V/.'frm//,/;.,.. 












////v w 











/ 



Digitized by Google 




I 






Digitized by 




m g l 



COLLECTION 

COMPLETE 

DES ŒUVRES . 

DE 

/. J. RO U SSE J U, 



TOME SEPTIEME. 





Digitized by 




COLLECTION 

* COMPLETE 

DES ŒUVRES 

D E 

J. J. ROUSSEAU, 
Citoyen de GeneVe. 

TOME SEPTIEME. 

Contenant les 1 1. premiers 
Livres d’Emile ou de l’E- 
ducation. 



* 




A GENEVE. 
M. DCC . 




Digitized by Google 





Digitized by Google 




EMILE, 

O U 

DE L'EDUCATION. 



Par J. J. ROUSSE AU, 



Citoyen 9e Çeneve. 



tome premier. 




Digitized by Google 



Vv 





Digitized by Google 




PRÉFACE' B'ÉMILE. 



liât Recueil de réflexions Sç 
d’ôbfervations , fans ordre , & 
prefque làns fuite , fut commencé 
pour t complaire à une bonne 
niere qui fait penfer. Je n’avois 
d abord projette qu’un Mémoire : 
dé quelques pages : mon fujet ' 
té entraînant malgré moi , ce Mé- 
moire devint- infenfiblement une ‘ 
efpece d’ouvrage, trop gros fans' 
doute', pour ce qu’il contient,' 
niais trop petit pour la matière 
qu il traite. J’ai balancé long- 
mms* à le publier ; & fouvent’ 



iF l nVVfaft îerttir, en y travail-' 
lântr, qu T ii" ne" fuffit pas d’avôir, 
Emile. Tome I. & 




ij Préface 
écrit quelques brochures pour 
favoir compofer un livre. Après 
de vains efforts pour mieux faire , 
je crois devoir le donner tel qu’il ’ 
eft , jugeant qu’il importe de 
tourner l’attention publique de rt 
ce çôté-là ; & que, quand mes 
idées feroient mauvaifes, fi j’çn , 
fais naître de bonnes à d’autres, 
je n’aurai pas tout-à-fait perdu 
mon tems. Un homme , qui , 
de fa retraite, jette fes feuilles, 
dans le Public, fans . prôneurs , 
fans parti qui les; défende , fans 
lavoir même ce quon en penfe. 
ou ce qu’on en dit, ne doit pas. 
craindre que , s’il fe trompe , on 
admette fes erreurs fansexamen* t 

' * J'’* i • - ' H*** ‘ ' ' ' ‘ 

Je parlerai pevi de l’importa 

^ ,1 ‘jf( .■ C - -V>- -mI 
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ce d’une bonne éducation ; je ne 

1 m’arrêterai pas non plus à prou- 
ver que celle qui eft en ufage eft 
mauvaife ; mille autres l’ont fait 

• avant moi, & je n’aime point à 
remplir un livre de chofes que 
tout le monde fait. Je remarque- 
rai feulement , q ue depuis des 
tems infinis il n’y a qu’un cri 
contre la pratique établie, fans 
que perfonne s’avife d’en propo- 
ser une meilleure. La Littérature 
& le Savoir de notre fiecle ten- 
dent beaucoup plus à détruire 

• qu’à édifier. On cenfure d’un 
ton de maître; pour propofer, 
il en faut prendre un autre, au- 
quel la hauteur phiîofophique fe 

- complait moins. Malgré tant 

* *j 
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, d’écrits , qui n’ont, dit- on , pour 
but que l’utilité publique , la 
première de toutes les utilités , 
qui eft l’ar t de former des hom- 
mes , eft encore oubliée. Mon 
fujet étoit tout neuf après le 
livre de Locke , & je crains fort 
qu’il ne le foit encore après le 
mien. 

On neeonnoît point l’enfance; 
fur les fkufles idées qu’on en a , 
plus on va , plus on s’égare. Les 
. plus fages s’attachent à ce qu’il 
, importe aux hommes de favoir, 
fans confidérer ce que les enfans 
font en état d’apprendre. Ils cher- 
chent toujours l’homme dans l’en- 
fant , fans penfer à ce qu’il eft 
avant que d’être homme. Voilà 
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1 D' É M I L '•£. V 
- l’étude i à laquelle je me fuis le 
' plus appliqué ; afin que , quand 
toute ma méthode feroit chimé- 
rique & faufie , on pût toujours 
profiter de mes obfervations. Je 
: puis avoir très-mal vu ce qu*il 
-faut faire , mais je crois avoir 
-tien vu le fujet fur lequel on 
doit opérer. Commencez donc 
par mieux étudier vos éleves ; car 
•- très-afliirément , vous ne les con- 
noiffez point. Or , fi vous lifez 
ce livre dans cette vue je ne le 
crois pas fans utilité pour vous. 

A l’égard de ce qu’on appel- 
lera la partie fyHématique > qu 
• n’efi autre chofe ici que la mar- 
che de la nature , c’eft-là ce qui 
déroutera le plus le Letteur^ 

<i iij 
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VJ P k É F A C E 
c’eit aufli par -là qu’on m’atta- 
quera . fans doute ; & -peut - être 
n’aura-t-on pas tort. On croira 
•moins lire un Traité d ? éducation 5 
que les rêveries d’un vifionnaire 
fur l’éducation. Qu'y faire ? Ce 
n’eft pas fur les idées d’autrui que 
z; j’écris ; c’efl fur les miennes. Je 
; ne vois point comme les autres 
i hommes ;_il,y a long-rtems;qu’en 

- me : l’a reproché. Mais dépencbil 
de moi,- de me > donner -d'autres 
yeux , . & de m’affefter. d’aiu t ce s 
idées? Non. Il dépend de moi 

_ de ne point abonder dansmon 
fens, dette: point croire être-fetiî 

- plus fage.que tout io) monde, ju il 
dépend : de moi , non de - changer 
de fentiment, mais . de. me défier 
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du mie a: voilà tout ce que je 
puis faire , & ce que je fais* 
Que fi je prends quelquefois le 
ton affirmatif , ce n’eft' point pour 
en impofer auLeÔeur ;.cVft pour 
-lui parler > comme je penfe. Pour- 
vu o iprop o fe ro is-j e par forme de 
doute ce dont, quant -à moi, 
. je ne doute point ? Je dis exac- 
tement ce qui fe paffedans xnqn 
-efprit.: : .S *• 

} :> En: expofant avec liberté mon 
fontiment , j’entends fi peu qu-’il 
fafle autorité , que j’y joins tou- 
. gours mes raifons , afin qu’on jljes 
^spefei&iqufori me juge smais quoi- 
que je ne veuille point m’obilinjer 
* à. défendre mes idées,, jeïne me 
: ; «rois pas moins obligé ljes.. pr<h 
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>îij Préface 
pofer ; car les maximes fur les- 
quelles je fuis dun avis contraire 
à celui des autres , ne font point 
indifférentes. Ce font de celles 
dont la vérité ou la fauffeté im- 
porte à connoître , & qui font 
• le bonheur ou le malheur du genre 
; humain. ' - : 

Propofez ce qui eft faifable > 
ne ceffe-t-on de me répéter. C’eft 
comme fi Ton me difoit; . propo- 
fez de faire ce qu’on fait; ou du 
moins , propofez quelque bien qui 
s’allie avec le mal exiftant. Un 
1 tel projet , fur certaines matières, 
eft beaucoup plus chimérique que 
" les miens : car dans cet alliage le 
bien fe gâte , & le mal ne fe guérif 
pas. J’aimerois mieux Suivre en 



Digitized by Google 




È M IL E. »X 
ïJtout la pratiqueétablie , que d’en 
prendre une bonne à demi : il- y 
auroit moins de contradiéHon dans 
- l’homme ; il ne peut tendre àila 
fois à deux buts oppofés. Peres& 
■i Meres, ce qui eft fàifable eft ce 
- que vous voulez faire. Dois - je 
répondre de votre volonté ? 

En toute efpece de projet, il 
y a deux chofes à coniklérer : 
premièrement , la bonté abfolue 

• du projet; en fécond lieu , la fa- 
cilité de l’exécution. 

Au premier égard , il fuffit, 
pour que le projet foit admifîible 

• & praticable en lui - même , que 
ce qu’il a de bon foit dans la nature 
de la' chofe; ici , par exemple , que 
l’éducation propofée foit conv-e- 
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5f , P R é F A C E 
nable à l’homme , & bien adaptée 
-au cœur humain. • * 

La fécondé conlidération dé- 
pend de rapports donnés dans cer- 
taines fituations ; rapports acci- 
dentels à la chofe , lefquels , par 
_ conféquent , ne font point nécef- 
faires, & peuvent varier à l’infini. 
Ainn telle éducation peut être 
praticable en Suiffe & ne l’être 
pas en France ; telle autre peut 
' l’être chez les Bourgeois , & telle 
autre parmi les Grands. La facilite 
plus ou moins grande de l’exé- 
cution dépend de mille eircotff- 
tances , qu’il eft impofïible de dé- 
terminer autrement que dans une 
application particulière de la mé- 
thode à tel ou à tel pays , à telle 
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D\È M I L El *1 
ou à telle condition. Or toutes ces 
applications particulières n’étant 
pas effentielles à mon fujet , n’en* 
trent point dans mon plan. D’au- 
tres pourront s’en occuper J 
s’ils veulent , chacun pour le 
Pays ou l’Etat qu’il aura en vue»' 
Il me fuffit que par-tout oii naî-! 
tront des hommes , on puiffe en 
faire ce que je propofe ; ÔC 
qu’ayant fait deux ce que je pro- 
pofe , on ait fait ce qu’il y a de 
meilleur & pour eux - mêmes & 
pour autrui. Si je ne remplis pas 
cet engagement , j’ai tort fans 
doute; mais fi je le remplis , on 
auroit tort aufïî d’exiger de moi 
davantage; car je ne promets qu^ 
cela. 
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EMILE, 

OU 

DE L J ÉDUCATION* 



Livre Premier . 
------- 



T OûTeft bien , fortant des mains 
de l’Auteur des chofes : tout dégé- 
néré entre les mains de l’homme. Il 
force une terre à nourrir les produc- 
tions d’une autre , un arbre à porter 
les fruits d’un autre : il mêle & con- 
fond les climats , les élémens , les fai* 
fons : il mutile fon chien , fon cheval * 
fon efclave : il bouleverfe tout , il 
défigure tout : il aime la difformité, 
les monftres : il ne veut rien , tel que 
l’a fait la nature , pas même l’homme > 
il le faut dreffer pour lui, comme un 
çheval de manège ; il le faut contour- 
ner à fa mode, comme un arbre de 
Ton jardin. 

Emile, Tom. L • I, 
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Sans cela , tout iroit plus mal en- 
core , & notre efpece ne veut pas 
être façonnée à demi. Dans l’état où 
font déformais les chofes , un hom- 
,me abandonné dès fa naifiance à lui- 
même parmi les autres , feroit le plus 
.défiguré de tons. Les préjugés , l’au- 
torité , la néceflité , l’exemple , tou- 
tes les inftitutions faciales dans let 
quelles nous nous trouvons fubmer- 
gés , étoufferoient en lui la nature» 
6c ne mettroient rien à la place. Elle 
y feroit comme un arbriffeau que le 
. Lazard fait naître au milieu d’un che- 
min , <Sr que les paflfans font bientôt 
périr, en le heurtant de toutes parti 
& le pliant dans tous les fens. 

C’eft à toi que je m’adreiïe , tendre 
) 6c prévoyante mere ( ij , qui fçus 



(i) La première éducation eft celle qui 
importe le plus ; . & cette première éducation 
appartient inconteftablemcnt aux femmes : fi 
l’Auteur de la natnre eût voulu qu’elle appar- 
tînt aux hommes, il leur eût donné du lait 
pour nourrir les er.fans. Parlez donc toujours 
aux femmes , par préférence , dans vos Traités 
d’éducation ; car, outre qu’elles font à portée 
d’y veiller de plus près que les hommes & 
qu’elles y influent toujours davantage, le fuc- 
4Ès les intérelfe auflï beaucoup plus , puifque 
la plupart <Je$ veuves fe trouvent prefçpie à U 

*- 
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t’écarter de la grande route , & ga- 
rantir l’arbriffeau naifïant du choc des 
opinions humaines ! Cultive, arrofe 
la jeune plante avant qiTeHe méïïrê V ' 



merci de leurs enfans , & qu’alors ils leur fon* 
vivement fentir, en bien ou en mal , l'effet d e 
la maniéré dont elles les ont élevés. Les loix * 
toujours fi occupées des biens & fi peu des per 
tonnes , parce qu’elles ont pour objet la paix 8c 
non la vertu , ne donnent pas allez d’autorité 
aux meres. Cependant leur état eft plus fur que 
celui des peres ; leurs devoirs font plus péni- 
bles ; leurs foins importent plus au bon ordre 
de la famille; généralement elles ont plus d’at- 
tachement pour les enfans. Il y a des occafions 
où un fils qui manque de refpeft à fou pere 
peut, en quelque forte, être exeufé : mais fi’ 
dans quelque occafion que ce fût, un enfant 
étoit allez dénaturé pour en manquer à fa mere 
à celle qui l’a porté dans fou fein, qui l’a nourri 
de fon lait , qui, durant des années , s’eft oubliée 
elle -même pour ne s'occuper que de lui , ô» 
devroit fe hâter d’étouftêr ce meférable 
comme un monffre indigne de voir le jour’ 

Les meres, dit -on, gâtent leurs enfans. Eii 
cela, fans doute, elles ont tort; mais moins 
de tort que vous, peut-être, qui les dépravez 
La mere veut que lou enfant foit heureux * 
qu’il le foit dès à-préfent. En cela elle a rai! s 
fon : quand elle fe trompe fur les moyens il ^ i 
faut l’éclairer. L’ambition , l’avarice , la tyran- 
nie , la faulfe prévoyance des peres , leur né- 
gligence, leur dure infenfibilité, font cent fois 
plus tuneftes aux enfans , que l’aveugle ten. 
dreffe des meres. An relie , il faut expliquer le 
fens que je donne à ce nom de mere , & c'elt ce 
qui fera fait ci -après. 

A Z 
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fes fruits feront un jour tes délices. 
Forme de bonne heure une enceinte 
autour de l’ame de ton enfant : un 
autre en peut marquer le circuit ; 
mais toi feule y dois pofer la bar r 
liere ( * ). 

On façonne les plantes par la cul- j 
ture , & les hommes par l’éducation, i 
Si l’homme naiffbit grand & fort , 
fa taille & fa force lui feroient inu- 
tiles jufqu’à ce qu’il eût appris à s’en 
fervir : elles lui feroient préjudicia- 
bles , en empêchant les autres de 
fonger à l’affifter ( 2 ) ; & abandonné 
à lui -même, il mourroit de mifere 
avant d'avoir connu fes befoins. On 
fe plaint de l’état de l’enfance ; on 
31e voit pas que la race humaine eût 
péri fi l’homme n’eût commencé par 
être enfant. 

Nous naiffons foibles, nous avons 
befoin de forces : nous naiffons dé- 



(*) On m’affure que M. 'Formey a cru que je 
qroulois ici parler de ma merc , & qu’il l’a dit 
dans quelque ouvrage. C’eft fe moquer cruelle- 
ment de M. Formey ou de moi. 

(2) Semblable à eux à l’extérieur , & privé 
de la parole, ainfi que des idées qu’elle ex- 
prime, il feroit hors d’état de leur faire en- 
tendre le befoin qu’il auroit de leurs recours t 
& xien en lui ne leur maaüreûeroit ce h e loin. 
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pourvus de tout , nous avons befoin 
de jugement. Tout ce que nous n’a- 
vons pas à notre naiiTance & dont 
nous avons befoin étant grands, nous 
eft donné par l’éducation. 

Cette éducation nous vient de la 
nature, ou des hommes 7 ou des cho- 
fes. Le développement interne de 
•nos facultés & de nos organes eft 
l’éducation de la nature : l’ufage qu’.on 
nous apprend à faire de ce dévelop- 
pement eft l’éducation des hommes; 
& l’acquis de notre propre expérience 
fur les objets qui nous affectent, eft 
l’éducation des chofes. 

Chacun de nous eft donc formé par 
trois fortes de Maîtres. Le Difciple 
dans lequel leurs diverfes leçons fe 
contrarient eft mal élevé , & ne fera 
jamais d’accord avec lui -même : celui 
dans lequel elles tombent toutes fur 
les mêmes points , & tendent aux mê- 
mes fins , va feu! à fon but & vît 
conféquemment. Celui-là feul eft biea 
élevé. 

Or , de ces trois éducations diffe- 
rentes , celle de la Nature ne dépend^ 
point de nous; celle des chofes n’en 
dépend qu’à certains égards; celle des 
hommes eft la feule dont nous foyou» 

^ - A 
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vraiment les maîtres ; encore ne fe- 
fommes-nous que par fuppofition : car 
qui eft-ce qui peut efpérer de diriger 
entièrement les difcours & les allions 
de tous ceux qui environnent un en- 
fant ? 

Sitôt donc que l’éducation eft un 
art , il eft preique impoftîble qu’elle 
réuUifie , puifque le concours nécef- 
fàire à fon fuccès ne dépend de per- 
fonne. Tout ce qu’on peut faire à 
force de foins eft d’approcher plus ou 
moins du but , mais il faut du bon- 
heur pour l’atteindre. 

Quel eft ce but ? c’eft celui mê- 
me de la nature j cela vient d’être 
prouvé. Puifque le concours des trois 
éducations eft néceftaire à leur per- 
fection , c’eft fur celle à laquelle nous 
ne ‘pouvons rien qu’il faut diriger les 
deux autres. Mais peut-être ce mot 
de nature a-t-il un fens trop vague : 
il faut tâcher ici de le fixer. 

La nature, nous dit -on, n’eft que 
l’habitude ( * ). Que fignifie cela ? 

4 , 



(*) M. Formey nous allure qu’on ne dit pas 
précirément cela. Cela pie paroît pourtant tr$f* 



% - V' 
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ÜTjr a-t-il pas des habitudes qu’on; 
ne contracte que par forçe_jSc. qui n’é-/* y'-'" 
touffent jamais la nature •? Telle elt,>' ' 

par exemple, l’habitude des plantes \ 
dont on gêne la direction verticale. 

La plante mife en liberté garde l’in- 
cîinaifon qu'on Fa forcée à prendre : 
mais la feve n’a point changé pou# 
cela fa direétion primitive , & fi la 
plante continue à végéter , fon pro- 
longement redevient vertical. Il en 
eft de même des inclinations des hom- 
mes. Tant qu’on relie dans le même 
état , on peut garder celles qui ré- 
fultent de l’habitude & qui nous font 
le moins naturelles ; mais fitôt que 
la fituation change , l’habitude celle 
& le naturel revient. L’éducation n’eft 
certainement qu’une habitude. Or n’y 
a-t-il pas des gens qui oublient & 
perdent leur éducation ? D’autres qui 



% 

précifément dit dans ce vers auquel je me pro- 
pofois de répondre. 

La nature, crois. moi , n'ejl rien que V habitude. 

M. Formey , qui ne veut pas enorgueillir fes 
femblables , nous donne modeftement la mefurç 
de fa cervelle pour celle de l’entendement kit* 
main. , . .• 

A4 



^ r . 
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Ja gardent ? d’où vient cette dilTéfôfl- 
ce ? S'il faut borner le nom de na* 
ture aux habitudes conformes à la n<^ 
! | ture , on peut s’épargner ce galimatias, 
p Nous naiiïons fenfibles, & dès no- 
tre naiffance nous fommes affectés do 
diverfes maniérés par les objets qui 
nous environnent. Sitôt que nous 
avons, pour ainfi dire, la confcience 
de nos fenfations,, nous fommes dik 
pofés à rechercher ou à fuir les ob- 
jets qui les produifent , d’abord félon 
qu’elles nous font agréables ou déplai- 
fautes , puis félon la convenance ou 
difconvenance que nous trouvons en- 
tre nous & ces objets , & enfin félon 
les jugeniens que nous en portons fur 
l’idee de bonheur ou de perfection que 
la raifon nous donne. Ces jdifpofidons 
s-’étendent & s’affermiffent à mefure 
que nous devenons plus fenfibles & 
plus éclairés : mais’, contraintes par 
iios habitudes , elles s’altèrent plus 
ou moins par nos opinions. Avant 
cecte altération , elles font ce que j’ap, 
pelle en nous la nature. 

C’eft donc à ces difpofitions primi- 
tives ? qu’il faudroit tout rapporter ; 
& cela fe pourrait, fi nos trois édu- 
cations a ecuieut que différentes : mai$ 
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que faire quand elles font oppofées ? 
quand au lieu d’élever un homme pour 
lui -même on veut l’élever pour les 
autres ? Alors le concert eft impoffi- 
ble. Forcé de combattre la nature ou 
les inftitutions fociales , il faut opter 
entre faire un homme ou un citoyen; 
car on ne peut faire à la fois l’un & 
l’autre. 

Toute fociété partielle , quand elle 
eft étroite & bien unie , s’aliène de 
la grande. Tout patriote eft dur aux 
étrangers : ils ne font qu’hommes, ils 
ne font rien à fes yeux ( ; ). Cet in- 
convénient eft inévitable , mais il eft 
foible. L’eftentiel eft d’être bon aux 
gens avec qui l’on vit. Au dehors ie 
Spartiate étoit ambitieux, avare, ini- 
que : mais le dcfintéreftement, l’équi- 
té , la concorde régnoient dans fes 
murs. Défiez - vous de ces cofmopo- 
lites qui vont chercher au loin dans 
leurs livres des devoirs qu’ils dédai- 
gnent de remplir autour d’eux. Tel 



( 3 ) Aitfïï les guerres des Républiques font- 
elles plus cruelles que celles des Monarchies. 
Mais fi la guerre des Rois eft modérée , c'eft 
leur paix qui eft terrible : il vaut mieux êtrft 
leur ennemi que leur i'ujet. 

A S 

\ 

\ 
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Phiîofophe aime les Tartares , pour 
être difpenfé d’aimer fes voifins. 

L’homme naturel eft tout pour lui ; 
il eft l’unité numérique , L’entier ab- 
folu , qui n’a de rapport qu’à lui- 
même ou à fon femblable. L’homme 
civil n’eft qu’une unité fradionnaire 
qui tient au dénominateur , & dont 
la valeur eft dans fon rapport avec 
Tentier , qui eft le corps focial. Les 
bonnes inftitutions fociules font celles 
qui favent le mieux dénaturer l’hom- 
me , lui ôter fon exiftence abfolue 
pour lui en donner une relative , & 
tranfporter le moi dans l’unité com- 
mune ; en forte que chaque particu- 
lier ne fe croie plus un , mais partie 
de l’unité , & ne loit plus fenfible 
que dans le tout. Un Citoyen de Ro- 
me n’étoit ni Caïus ni Lucius ; c’étoit 
un Romain : même il aimoit la patrie 
exclulivement à lui. Regulus fe pré- 
tendoit Carthaginois , comme étant 
devenu le bien de fes maîtres. En 
jfti qualité d’étranger il refufoit de. fié— 
ger au Sénat de Rome ; il falut qu’un 
Carthaginois le lui ordonnât. Il s’in- 
dignoit qu’on voulût lui fauver la vie. 
IL vainquit , & s’en retourna triomi 
phant mourir dans les fupplices. Cela. 
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ffa pas, grand rapport , ce me Terrible, 
aux hommes que nous connoilfons. 

Le Lacédémonien Pédarete fe pré- s 
fente pour être admis au confeil des 
trois cents ; il eft rejetté. 11 s’en re- 
tourne tout joyeux de ce qu’il s’ eft 
trouvé dans Sparte trois cents hommes 
valant plus que lui. Je fuppofe cette ' 
démonftration fincere , & il y a lieu 
de croire qu’elle l’étoit : voilà le ci- 
toyen. • • 

Une femme de Sparte avoit cinq 
fils à l’armée , & attendoit des nou- 
velles de la bataille. Un Ilote arri- 
ve ; elle lui en demande en tremblant. 
Vos cinq fils ont été tués. Vil efcla- 
ve , t’ai-je demandé cela ? Nous avons 
gagné la vi&oire. La mere court au 
Temple & rend grâces aux Dieux. Voi- 
là la citoyenne. 

Celui qui dans Tordre civil veut 
conferver la primauté des fentimens 
de la nature , ne fait ce qu’il veut. 
Toujours en contradiction avec lui- 
même, toujours Hottant entre fes pen- 
chans & fes devoirs , il ne fera jamais 
ni homme ni citoyen ; il ne fera bon: 
ni pour lui ni pour les autres. Ce fera 
un de ces hommes de nos jours \ tua 

A 6 
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François, un Ànglois, un Bourgeois J 
ce ne fera rien. 

Pour être quelque chofe, pour être 
foi -même & toujours un, il faut agir 
comme on parle ; il faut être toujours 
décidé fur le parti qu’on doit prendre , 
le prendre hautement & le fuivre tou- 
* jours, j'attends qu’on me montre ce 
prodige pour favoir s’il eft homme ou 
citoyen , ou comment il s’y prend pour 
être à la fois l’un & l’autre. 

De ces objets néceÜairement oppo-. 
fés , viennent deux formes d’inftitution 
contraires ; l’une publique & commu- 
ne , l’autre particulière & domeftique. 

Voulez - vous prendre une idée de 
l’éducation publique ? Lifez la Répu- 
blique de Platon. Ce n’eft point un 
ouvrage de politique , comme le pen- 
fent ceux qui ne jugent des livres que 
par leurs titres. C’efi le plus beau trai- 
té d’éducation qu’on ait jamais fait. 

Quand on veut renvoyer au pays 
des chimères , on nomme l’inftitution 
de Platon. Si Lycurgue n’eût mis fa 
fienne que par écrit, je la trouverois, 
bien plus chimérique. Platon n’a fait? 
qu’épurer le cœur de l'homme J Ly- 
curgue l’a dénaturé. 
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L’inftitution publique n’exifte plus, 
& ne peut plus exifter ; parce qu’oii 
il n’y a plus de patrie il ne peut plus 
y avoir de citoyens. Ces deux mots, 
patrie & citoyen, doivent être effacés 
des langues modernes. J’en fais bien 
la raifon , mais je ne veux pas la dire j 
elle ne fait rien à mon fujet. 

Je n’envifage pas comme line inC. 
titution publique ces rifibles établiffe- 
mens qu’on appelle Colleges (4'). Je 
ne compte pas non plus l’éducation 
du monde , parce que cette éducation 
tendant à deux fins contraires , les 
manque toutes deux : elle n’eft propre 
qu’à faire des hommes doubles , pa- 
roi ffant toujours rapporter tout aux 
autres , & ne rapportant jamais rien 
qu’à eux feuls. Or ces démonfirations 
étant communes à tout le monde, n’a- 
bufent perfonne. Ce font autant de 
foins perdus. 



(4) Il y a dans pHifieurs écoles & fur -tout 
dans l'Univcrfité de Paris des Profeiïeitrs que 
j'aime, que j’eftime beaucoup, & que je crois 
très - capables de bien inftruire la jeunefle , s’ils 
n'étoient forcés de fuivre l’ufage établi. J’ex- 
horte l’un d’entr'eux à publier le projet de ré- 
forme qu’il a conçu. L’on fera peut- être enfin 
tenté de guérir le mal , en voyant qu’il n'eft 
pas fans.iemtde. __ i t « 
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' De ces contradictions naît celle que 
nous éprouvons fans celle en nous- 
mêmes. Entraînés par la nature & par 
les hommes dans des routes contrai- 
res , forcés de nous partager entre ces 
diverfes impulfions , nous en fuivons 
une compofée qui ne nous mene ni 
à l’un ni à l’autre but. Ainfi combat- 
tus & flottans durant tout le cours 
de notre vie , nous la terminons fans 
avoir pu nous accorder avec nous , & 
fans avoir été bons ni pour nous ni 
pour les autres. 

* Relie enfin l’éducation domeftique 
ou celle de la nature. Mais que de- 
viendra pour les autres un homme uni- 
quement élevé pour lui ? Si peut-être 
le double objet qu’on fe propofe pou- 
voit fe réunir en un feui, en ôtant les 
contradictions de l’homme, on ôteroit 
un grand obfiacle à fon bonheur. Il 
faudroit pour en juger le voir tout 
formé ; il faudroit avoir obfervé fes 
penchans, vu fes progrès , fuivi fa mar- 
che : il faudroit en un mot connoi- 
tre l’homme naturel. Je croîs qu’on 
aura fait quelques pas dans ces recher- 
ches après avoir lu cet écrit. 

Pour former_çet homme rare, qu’&- 
Tons • nous à faire ? Beaucoup , fans. 
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doute ; c’eft d’empêcher que rien ne 
foie fait. Quand il ne s’agit que d’aller 
Contre le vent , on louvoie ; mais ft 
ta mer eft forte & qu’on veuille re£ 
ter en place , il faut jetter l’ancre. 
Prends garde , jeune pilote, que ton 
cable ne file ou que ton ancre ne la- 
boure , & que le vaifléau ne dérive 
âvant que tu t’en fois appercu. 

Dans l’ordre focial y où toutes les 
places font marquées , chacun doit être- 
élevé pour la fienne. Si un particu- 
lier formé pour fa place en fort , ÎÎ 
n’eft plus propre à rien. L’éducation 
n’eft utile qu’autant que ta fortune 
s’accorde avec la vocation des païens; ... 
en tout autre cas elle eft nuifible à r 
l’Eleve, ne fût -ce que par les pré- 
jugés qu’elle lui a donnés. En Egyp- 
te où le fils étoît obligé d’embralTer 
l’état de fon pere , l’éducation du moins 
avoit un but alluré ; mais parmi nous où 
les rangs feuls demeurent , & où les 
hommes en changent fans cefîe , nul 
ne fait fi en élevant fon fils pour le 
fien tè ne travaille pas contre lui. 

Dans l’ordre naturel', les hommes 
étant tous égaux , leur vocation com- 
mune eft l’état d’homme , & quicon- 
que eft bien élevé pour celui- là- 
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peut mal remplir ceux qui s’y rappor- 
tent. Qu’on deftine mon Eleve à l’é- 
pée , à i’églife, au barreau, peu m’im- 

I )orte. Avant la vocation des parens 
a nature l’appelle à la vie humaine. 
Vivre eft le métier que je lui veux ap- 
prendre. En fortant de mes mains il 
ne fera , j’en conviens, ni magiftrat, 
, ni foldat, ni prêtre : il fera premie- 
\ renient homme ; tout ce qu’un honi- 
fmTHoTt être, il faura l’être au befoin 
tout auifi bien que qui que ce foit, 
& la fortune aura beau le faire changer 
de place , il fera toujours à la fienne. 
Occupavi te , fortuna , atque cepi : 
bmncfque aditus tuos intcrclujî , ut ad 
me afpirare non poJJ'cs ( O- 

Notre véritable étude eft celle de 
la condition humaine. Celui d’entre 
nous qui fait le mieux fupporrer les 
biens & les maux de cette vie eft à 
mon gré le mieux élevé : d’où il fuit 
que la véritable éducation conhfte 
moins en préceptes qu’en exercices. 
Nous commençons à nous inftruire en 
commentant à vivre ; notre éducation 
commence avec nous ; notre premier 



( 5 ) Tuflul. V. 
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précepteur eft notre nourrice. Aufïi 
ce mot éducation avoit - il chez le» 
anciens un autre fens que nous ne lui 
donnons plus : il fignifioit nourriture. 
Eduat objietrix , .dit Yarron \ educat 
nutrix , iriftituit padagogus , docet ma- 
gifler ( 6 ). Ainü l’éducation , l’infti- 
tution , Finftru&ion font trois chofes 
aufli différentes dans leur objet , que 
la gouvernante , le précepteur & la 
maître. Mais ces diftinclions font mal 
entendues ; & pour bien être conduit, 
l’enfant ne doit fuivre qu’un feul 
guide. 

11 fout donc généralifd: ncs vues* 
& confidérer dans notre Eleve l’honL. 
me abftrait , l’homme expole à tous 
les accidens de la vie humaine. Si les 
hommes naiiToient attachés au foi d’un 
pays , fl la même faifon duroit toute 
l’année , fi chacun tenoit à fa fortune 
de maniéré à n’en pouvoir changer, 

, la pratique établie feroit bonne à cer- 
tains égards ; l’enfant élevé pour fou - 
état, n’en fortant jamais, ne pourroit 
être expofé aux inconvéniens d’un au- 
tre. Mais vu la mobilité des chofe^ 

y 1 1 ■ ■ i ■ ■ ■ ■ • ■ . .. < i i »ii— 
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humaines vu l’efprit inquiet & re- 
muant de ce fiecle qui bouleverfe tout 
à chaque génération , peut - on con- 
cevoir une méthode plus infenfée que 
d’élever un enfant comme n’ayant ja- 
mais à fortir de fa chambre , comme 
devant être fans celle entouré de fes . 
gens ? Si le malheureux fait un feul< 
pas fur la terre , s’il defcend d’un feui 
degré , il eft perdu. Ce n’eft pas lui 
apprendre à fupporter la peine ; c’eft; 
l’exercer à la fentir. 

• On ne fonge qu’à conferver fon en- ; 
fant ; ce ifeft pas alTez : on doit lui 
apprendre à fe conferver étant hom- 
me, à fupporter les coups du fort, 
à braver l’opulence & la mifere , à 
vivre s’il le faut dans les glaces d’If. 
lande ou fur le brûlant rocher de Mal- 
the. Vous avez beau prendre des pré- 
cautions pour qu’il ne meure pas ; il 
faudra pourtant qu’il meure : & quand 
fa mort ne feroit pas l’ouvrage de vos ». 
foins, encore feraient -ils mal enten- 
dus. Il s’agit moins de l’empêcher de * 
mourir , que de le faire vivre. Vivre 
ce n’eft pas refpirer , c’eft agir ; c’eft: 
fa|re ufage de nos organes , de nos 
fens , de nos facultés , de toutes les 
parties de nous - mêmes qui nous don- 



Digitized by Google 




L I V R E î. ïjÉ 

hent le fentiment de notre exîftence; 
L’homme qui a le plus vécu n’eft pas 
celui qui a le plus compté d’années ; 
mais celui qui a le plus fenti la vie; 
Tel s’eft fait enterrer à cent atis qui 
mourut dès fa naiflance. Il eût gagné 
d’aller au tombeau dans fa jeuneffe, s’il 
eût vécu du moins jufqu’à ce teins -là- 
Toute notre fageffe confifte en pré- 
jugés ferviles ; tous nos ufages ne font 
qu’aifujettilfement , gêne & contrain- 
te. L’homme civil nait , vit & meurt 
dans l’efclavage : à fa nailfance on le 
coud dans un maillot ; à fa mort ort 
le cloue dans une bîere tant qu’il 
garde la figure humaine , il eft enchaî- 
né par nos inftitutions. 

* On dit que plufieurs Sages-Femmes 
prétendent , en pétri (Tant la tête des 
enfans nouveaux - nés , lui donner une 
forme plus convenable : & on le fouf- 
fre ! Nos têtes feraient mal de la 
façon de l’Auteur de notre être : il 
nous les faut façonnées an-dehors par 
les Sages-Femmes, & au - dedans par 
les Philofophes. Les Caraïbes font de. 
la moitié plus heureux que nous. 

“ A peine l’enfant eft- il forti du 
» fein de la mere , 6c à peine jouit-il 
de la liberté de mouvoir & d’éten- 



Digitized by Google 




To E M I L E. 

35 dre Tes membres , qu’on lui donne 
35 de nouveaux liens. On l'emmail- 
35 lote , on le couche la tcte fixée 
35 & les jambes alongées , les bra» 
35 pendans à côté du corps ; il eft en- 
35 touré de linges & de bandages de 
35 toute efpece , qui ne lui permettent 
,5 pas de changer de fituation. Heu- 
35 rcux fi on ne l’a pas ferré au point 
33 de l’empêcher de refpirer , & fi on 
35 a eu la précaution de le coucher 
35 fur le côté , afin que les eaux qu’il 
33 doit rendre par la bouche puiflent 
35 tomber d’elles - mêmes ; cax il nau- 
35 roit pas la liberté de tourner la tête 
35 fur le côté , pour en faciiiter^’é- 
35 coulement ( 7 ) 

L’enfant nouveau - né a befoin d’é- 
tendre & de mouvoir fes membres 9 
pour les tirer de rengourdiffement , où , 
raffemblés en un peloton , ils ont refc 
té fi long - tems. On les étend , il 
eft vrai, mais on les empêche de fe 
mouvoir ; on affujettit la tête même 
par des têtieres : il femble qu’on a 
peur qu’il n’ait l’air d’être en vie. 

Ainfi l’impulfion des parties internes 



J {lift. Tool. IV. pag, 150. in - l*. 
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ttun corps qui tend à Paccroiffement, 
trouve un obftacle infurmontable aux 
mouvemens qu’elle lui demande. L’en- 
fant fait continuellement des efforts 
inutiles qui épuifent fes forces ou re- 
tardent leurs progrès. Il étoit moins 
à l’étroit , moins gêné , moins com- 
primé dans l’amnios qu’il n’elt dans 
fes langes : je ne vois pas ce qu’il a 
gagné de naître. 

L’inacffion , la contrainte où Pon re- 
tient les membres d’un enfant , ne 
peuvent que gêner la circulation du 
fan g , des humeurs , empêcher l’enfant 
de fe fortifier , de croître , & altérer 
fa constitution. Dans les lieux où Pon 
n’a point ces précautions extravagan- 
tes , les hommes font tous grands , 
forts ,• bien proportionnés (g). Les 
pays où Pon emmaillote les enfans 
font ceux qui fourmillent de boffus, 
de boiteux, de cagneux , de noués, 
de gens contrefaits de toute efpece. 
De pfcur que les corps ne fe défor- 
ment par des mouvemens libres , on 
fe hâte de les déformer en les mettant 
en preffe. On les rendroit volontiers 



&$) Voyez la note 14 de ce 1 er. Livre. 
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perclus , pour les empêcher de s’ek 
tropier. 

Une contrainte fi cruelle pourroit- 
eîle ne pas influer fur leur humeur » 
ainfi que fur leur tempérament ? Leur 
>■ premier fentiment eft un fentiment de 
douleur & de peine : ils ne trouvent 
qu’obffacles à tous les mouvemens 
dont ils ont befoin : plus malheureux 
qu’un criminel aux fers , ils font de 
Tains efforts , ils s’irritent , ils crient. 
Leurs premières voix, dites-vous , font 
des pleurs ? Je le crois bien : vous 
les contrariez dès leur nai (Tance ; les 
premiers dons qu’ils reçoivent de vous 
font des chaînes ; les premiers trai- 
temens qu'ils éprouvent font des tour- 
mens. N’ayant rien de libre que la 
voix , comment ne s’en ferviroient- 
ils pas pour fe plaindre ? Us crient 
-du mal que vous leur faites : ainfi ga- 
lottés , vous crieriez plus fort qu’eux. 

D’où vient cet ufage déraifonnable ? 
D’un ufage dénaturé. Depuis q^p les 
meres, méprifant leur premier devoir* 
n’ont plus voulu nourrir leurs enfans ; 
il a falu les confier à des femmes mer- 
cenaires , qui , fe trouvant ainfi meres 
d’enfans étrangers pour qui la natur® 
ne leur difoit rien n’ont cherché <£u’à 
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s’épargner de la peine. 11 eut fait! 
veiller fans cefle fur un enfant en li- 
berté : mais quand il eft bien lié , on 
le jette dans un coin fans s’embarraffer 
de fes cris. Pourvu qu’il n’y ait pas, 
des preuves de la négligence de la 
nourrice , pourvu que le noumflbn. 
ne fe cafte ni bras ni jambe , qu’im- 
porte au furplus qu’il périffe , ou qu’il 
demeure infirme le refte de les jours ? 
On conferve fes membres aux dépens, 
de fon corps ; & quoi qu’il arrive ,» 
la nourrice eft difculpée. 

Ces douces meres , qui débarraftees 
de leurs enfans , fe livrent gaiement 
aux amufemens de la ville , favent- 
elles cependant quel traitement l’en- 
fant dans fon maillot reçoit au villa- 
ge ? Au moindre tracas qui furvient, 
on le fufpend à un clou comme un 
paquet de hardes ; & tandis cjue fans 
le p relier , la nourrice vaque a f^s af- 
faires , le malheureux relie ainfi cru- 
cifié. Tous ceux qu’on a trouvés dans 
cette fituation , avoient le vifage vio- 
let : la poitrine fortement comprimée 
aie lailTant pas circuler le fang , il re- 
montoit à la tête ; & l’on croyoit le 
patient fort tranquille, parce qu’il n’a- 
voit pas la forçe de crier. J’ignorç, 
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combien d’heures un enfant peut relief 
€n cet état fans perdre la vie , mais 
je doute que cela puilfe aller fort loin. 
Voilà , je penfe , une des plus grandes 
jcommodités du maillot. 

On prétend que les enfans en li- 
berté pourroient prendre de mauvaifes 
fituations , & fe donner dés mouvemens 
Capables de nuire à la bonne confor- 
mation de leurs membres. C'eft là un 
•de ces vains raifonnemens de notre 
feuffe fagefle , & que jamais aucune 
expérience n’a confirmés. De cette 
multitude d’enfans qui , chez des peu- 
ples plus fenfés que nous , font nour- 
ris dans toute la liberté de leurs mem- 
bres , on n’en voit pas un feul qui 
fe bielle ni s’eftropie : ils ne fauroient 
donner à leurs mouvemens la force 
qui peut les rendre dangereux , & 
quand ils prennent une fituation vio- 
lente , la douleur les avertit bientôt 
d’en changer. 

, Nous ne nous fommes pas encore 
avifés de mettre au maillot les petits 
des chiens , ni des chats ; voit - on 
qu’il réfulte pour eux quelque incon- 
vénient de cette négligence ? Les en- 
fans font plus lourds ; d’accord : mais 
À proportion ils font auffi plus foibles. 
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A peine peuvent-ils fe mouvoir ; com- 
ment s’eftropieroient- ils ? Si on les 
étendoit fur le dos-, ils mourroient 
<lans cette fituation , comme la tortue * 
fans pouvoir jamais le retourner. 

Non contentes d’avoir celle d’alaiter 
leurs enfans , les femmes celfent d’en 
vouloir faire ; la conféquence eft na- 
turelle. Dès que l’état de mere eft 
onéreux , on trouve bientôt le moyen 
-de s’en délivrer tout- à -fait : on veut 
faire un ouvrage inutile , afin de le 
recommencer toujours, & l’on tourne 
au préjudice de l’efpece , l’ attrait don- 
né pour la multiplier. Cet ufage , 
ajouté aux autres caufes de dépopu- 
lation , nous annonce le fort prochain 
de l’Europe. Les fciences , les arts-, 
la philofophie & les mœurs qu’elle 
engendre, ne tarderont pas d’en faire 
un défert. Elle n’aura pas beaucoup 
changé d’habitans. 

J’ai vu quelquefois le petit manege 
des jeunes femmes qui feignent de vou- 
loir nourrir leurs enfans. On fait fe 
* faire preiïer de renoncer à cette fan- . 
taifie : on fait adroitement intervenir 
les époux , les Médecins , fur-tout les 
meres. Un mari qui oferoit confentir 
que fa femme nourrit fon enfant 1 le-, 
Emile- Tome 1. B 
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roit un homme perdu. L’on en feroit 
un alfaflin qui veut fe défaire d’elle. 
Maris prudens , il faut immoler à la 
paix l’amour paternel : heureux qu’on 
trouve à la campagne des femmes plus 
continentes que les vôtres ! Plus heu- 
reux li le tems que celles-ci gagnent 
n’eft pas deftiné pour d’autres que 
vous! 

Le devoir des femmes n’eft pas dou- ' 
teux : mais on difpute fi, dans le mé- 
pris qu’elles en font , il eft égal pour 
les enfans d’être nourris de leur lait 
ou d’un autre? Je tiens cette queftion, 
dont les médecins font les juges , pour 
décidée au fouhait des femmes ; & 
pour moi , je penferois bien auffi qu’il 
Vaut mieux que l’enfant fuce le lait 
d’une nourrice en fanté, que d’une 
mere gâtée, s’il avoit quelque nou- 
veau mal à craindre du même fan g 
dont il eft formé. 

Mais la queftion doit-elle s’envifager 
feulement par le côté phyfique , & l’en- 
fant a-t-il moins befoin des foins 
d’une mere que de fa mamelle ? D’au- 
tres femmes , des bêtes mêmes pour- 
ront lui donner le lait qu’elle lui re- 
fufe : la follicitude maternelle ne fe 
ftpplée point. Celle qui nourrit l'eiu 
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Rmt d’une autre au lieu du lien eft -une 
mauvaife mere ; comment fera-t-elle 
une bonne nourrice ? Elle pourra le 
devenir» mais lentement , il faudra que 
l’habitude change la nature ; & l’en- 
fant mal foigné aura le tems de périr 
cent fois , avant que fa nourrice ait 
pris pour lui une tendrefle de mere. 

De cet avantage même réfulte un 
inconvénient , qui feul devroit ôter à 
toute femme fenfible le courage de fai- 
re nourrir fon enfant par une autre : 
c’eft celui de partager le droit de mere , 
ou plutôt de l’aliéner; de voir fon 
enfant aimer une autre femme , autant 
& plus qu’elle ; de fentir que la ten« 
dreffe qu’il conferve pour fa propre 
mere eft une grâce , & que celle qu’il 
U pour fa mere adoptive eft un devoir : 
çar où j’ai trouvé les foins d’une me- 
re , ne dois-je pas l’attachement d’un, 
fils ? 

La maniéré dont on remédie à cet 
inconvénient , eft d’infpirer aux enfans 
du mépris pour leurs nourrices en les 
traitant en véritables fervantes. Quand 
leur fervice eft achevé , on retire l’en- 
fant , ou l’on congédie la nourrice; 
à force de la mal recevoir , on la re- 
bute de venir voir fon nourrifton. Aa 

‘ 13 4 



Digitized by Google 




Emile; \ 

bout de quelques années , il ne la voit 
plus , il ne la connoît plus. La mere 
qui croit fe fubftituer à elle , & répa- 
1er fa négligence par fa cruauté , fe 
trompe. Au lieu de faire un tendre 
üls d’un nourriiïbn dénaturé , elle l’e- 
xerce à l’ingratitude ; elle lui apprend 
à méprifer un jour celle qui lui donna 
la vie , comme celle qui l’a nourri de 
fon lait. 

Combien j’infifterois fur ce point -, 
•s’il étoit moins décourageant de rebat- 
tre en vain des fujets utiles ? Ceci 
tient à plus de chofes qu’on ne penfe. 
Voulez-vous rendre chacun à fes pre- 
miers devoirs , commencez par les me- 
tes ; vous ferez étonnés des change- 
ons que vous produirez. Tout vient 
fuccefïivement de cette première dé- 
pravation : tout l’ordre moral s’altere : 
le naturel s’éteint dans tous les cœurs ; 
l’intérieur des maifons prend un air 
moins vivant ; le fpeétacle touchant 
d’une famille naiffante n’attache plus 
les maris , n’impofe plus d’égards aux 
étrangers; on refpede moins la .mere 
dont on ne voit pas les enfans ; il n’y -, 
a point de réfidence dans les familles ; 
l’habitude ne renforce plus les liens 
fang r Ü n’y a plus ni peres , ni 
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Itoeres , ni enfans , ni freres , ni fœurs ; 
tous fe connoiffent à peine , comment 
s’aimeroient - iis ? Chacun ne fonge 
plus qu’à foi. Quand la maifon n’efl: 
qu’une trille folitude, il faut bien aller 
s’égayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nour- 
rir leurs enfans , les mœurs vont fe 
réformer d’elles-mêmes , les fentimens 
de la nature fe réveiller dans tous les 
cœurs ; l’Etat va fe repeupler; ce pre- 
mier point , ce point feul va tout réu- 
L’attrait de la vie domeftique eli 
meilleur contrepoifon des mauvaifes 
mœurs. Le tracas des enfans qu’on 
croit importun devient agréable ; il 
rend le pere & la mere plus néceflai- 
les , plus chers l’un à l’autre , il reffer- 
re entre eux le lien conjugal. Quand 
la famille ell vivante & animée , les 
foins domeftiques font la plus chere 
occupation de la femme & le plus doux 
amufement du mari. Ainfi de ce feui 
abus corrigé réfulteroit bientôt une ré- 
forme générale ; bientôt la nature au- 
roit repris tous fes droits. Qu’une fois 
les femmes redeviennent meres , bien- 
tôt les hommes redeviendront peres & 
maris. 

Difcoursfuperflus ! l’ennui mêmedeS 

B 
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pfaifirs du monde ne ramene jamais à 
ceux-là. Les fefnmes ont celle d'être 
meres ; elles ne le feront plus ; elles 
ne veulent plus l’être. Quand elles le 
voudroient , à peine le pourroient- 
elles : aujourd'hui quel’ufage contraire 
eft établi , chacune auroit à combat- 
tre Poppofition de toutes celles qui 
l'approchent,, liguées contre un exem- 
ple que les unes n’ont pas dqnné & 
que les autres ne veulent pas fuivre. 

Il fe trouve pourtant quelquefois en- 
core de jeunes perfonnes d’un bon 4Éjj 
turel , qui , fur ce point ofant braver 
l’empire de la mode & les clameurs 
de leur fexe , renrpli fient avec une ver- 
tueufe intrépidité ce devoir fi doux 
que la nature leur hnpofe. Puifie leur 
nombre augmenter par l’attrait des 
biens deftinés à celles qui s’y lfvrent4 
Fondé fur des conféquences que don- 
ne le plus finiple raifonnement , &.fur 
des obfervations que je n’ai jamais vu 
démenties , j’ofe promettre à ces dignes 
meres un attachement folide & conC. 
tant de la part de leurs maris , une 
tendrefie vraiment filiale de la part de 
leurs enfans , l’eftime & le refpeét du 
public , d’heureufes couches fans ac- 
cident & fans fuite 3 une fanté fermt 
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& vigoureufe , enfin le plaifir de- fe 
voir un jour imiter par leurs filles ; 
& citer en exemple à celles d'autrui. 

Point de mere , point d’enfant. En- 
tre eux les devoirs font réciproques , 
& s’ils font mal remplis d’un côté ils 
feront négligés de l’autre. L’enfant doit 
aimer fa mere avant de favoir quil 
le doit. Si la voix du fang n’eft for- 
tifiée par l’habitude & les foins , elle 
s’éteint dans les premières années , 
le cœur meurt, pour ainii dire, avant 
que de naitre. Nous voilà dès les pre- 
miers pas hors de la nature. 

On en fort encore par une route 
oppofée , lorfqu’au lieu de négliger les 
foins de mere , une femme les porte 
à l’excès ; lorfqu’elle fait de fon en- 
fant fon idole ; qu’elle augmente & 
nourrit fa foiblefle pour l’empêcher de 
la fentir , & qu’efpérant le fouftraire 
aux loix de la nature , elle écarte de 
lui des atteintes pénibles , fans fon- 
ger combien , pour quelques incom- 
modités dont .elle le préferve un mo- 
ment , elle .accumule au loin d’acci- 
dens & de périls fur fa tête , & com- 
bien c’eft une précaution barbare de 
prolonger la foiblefle de l’enfance fous 
les fatigues des hommes faits. Thé- 

B4 
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tis , pour rendre Ton fils invulnérable* 
le plongea, dit la fable, dans l’eau du 
Styx. Cette- allégorie eil belle & clai- 
re. Les meres cruelles dont je parle 
font autrement : à force de plonger 
leurs enfans dans la mollefle , elles les 
préparent à la fouifrance , elles ouvrent 
leurs pores aux maux de toute efpe- 
~ce , dont ils ne manqueront pas d’être 
la proie étant grands. 

übfervez la nature, & fuivezla rou- 
te qu’elle vous trace. Elle exerce con- 
tinuellement les enfans ; elle endurcit 
leur tempérament par des épreuves de 
toute efpece; elle leur apprend de bon- 
ne heure ce que c’eft que peine & 
douleur. Les dents qui percent leur 
donnent la fièvre; des coliques aiguës 
leur donnent des convulfions ; de lon- 
gues toux les fuffoquent ; les vers les 
tourmentent; la pléthore corrompt leur 
fang ; des levains divers y fermentent, 
& caufent des éruptions périlleufes. 
Prefque tout le premier âge eft mala- 
die & danger : la moitié des enfans 
qui naiffent périt avant la huitième 
année. Les épreuves faites , l’enfant 
U gagné des forces , & fitôt qu’il peut 
ufer de la vie, le principe en devienfc 
$dus affûté. 
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Voilà la réglé de la nature. Pour- 
quoi la contrariez - vous ? Ne voyez- 
vous pas qu’en penfant la corriger vous 
détruifez Ton ouvrage , vous empêchez 
l’effet de fes foins ? Faire au -dehors 
ce qu’elle fait au - dedans , c’eft , fé- 
lon vous , redoubler le danger ; & 
au contraire c’eft y faire diverfion ; c’eft: 
l’exténuer. L’expérience apprend qu’il 
meurt encore plus d’enfans élevés dé- 
licatement que , d’autres. Pourvu qu’on 
ne paffc pas la mefure de leurs forces , 
on rifque moins à les employer qu’à 
les ménager. Exercez - les donc aux 
atteintes qu’ils auront à fupporter un 
jour. Endurciffez leurs corps aux in* 
tempéries des faifons , des climats , 
de$ élémens ; à la faim , à la foîf , 
à la fatigue ; trempez -les dans l’eau 
du Styx. Avant que l’habitude du corps 
foit acquife , on lui donne celle qu’on 
veut fans danger : mais quand une 
fois il eft dans fa confiftance , toute 
altération lui devient périlleufe. Un 
enfant fupportera des changemens que 
ne fupporteroit pas un homme : les fi- 
bres du premier, molles & flexibles, 
prennent fans effort le pli qu’on leur 
donne ,• celles de l’homme , plus en- 
durcies , ne changent plus qu’avec vio- 
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lence le pli qu’elles ont reçu. On peut 
donc rendre un enfant robufte fans 
expofer fa vie & fa fanté ; & quand 
il y auroit quelque rifque , encore ne 
faudroit-il pas balancer. Puifque ce 
font des rifques inféparables de la vie 
humaine , peut- on mieux faire que 
de les rejetter fur le tems de fa durée 
où ils font le moins défavantageux ? 

■ Un enfant devient plus précieux en 
avançant en âge. Au prix de fa per- 
fonne fe joint celui cîes foins qu’il a 
coûtés ; à la perte de fa vie fe joint 
en lui le fentiment de la mort. C’eft 
donc fur - tout à l’avenir qu’il faut fon- 
ger en veillant à fa confervation ; c’eft 
contre les maux de la jeuneffe qu’il 
faut l’armer , avant qu’il y foit parve- 
nu : car fi le prix de la vie augmente 
jufqu’à l’âge de la rendre utile , quelle 
folie n’eft- ce point d’épargner quel- 
ques maux à l’enfance en les multi- 
pliant fur fàgc de raifort 1 S ont - cc. 
Ta les leçons du maître ? 

Le fort de l’homme eft de fouffric 
dans tous les tems. Le foin même de- 
fa confervation eft attaché à la peine* 
Heureux de ne connoître dans fon en- 
fance que les maux phyfiques ! maux 
bien moins cruels 3 bien moins don- 
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toureux que les autres , & qui bien 
plus rarement qu’eux nous font renon- 
cer à la vie. On ne fe tue point pour 
les douleurs de la goutte ; il n’y a gue- 
res que celles de famé qui produilent 
le défefpoir. Nous plaignons le fort de 
l’enfance, & c’eft le nôtre qu’il fau- 
droit plaindre. Nos plus grands maux 
nÜis viennent de nous. 

En nailfant , un enfant crie ; fa pre- 
mière enfance fe pafTe à pleurer. Tan- 
tôt on l’agite, on le flatte pour l’ap- 
paifer ; tantôt on le menace , on le 
bat pour le faire taire. Ou nous faifons 
ce qu’il lui plait , ou nous en exigeons 
ce qu’il nous plait : ou nous nous 
foumettons à fes fantaifies , ou nous 
le foumettons aux nôtres .‘.point de 
milieu , il faut qu’il donne des ordres, 
ou qu’il en reçoive. Ainfi fes premières 
idées font celles d’empire & de fervi, 
tude. Avant de fa voir parler , il com- 
mande ; avant de pouvoir agir , il 
obéit; & quelquefois on le châtie avant 
qu’il nuifie connoitre fes fautes ou plu- 
tôt en commettre. C’ell ainfi qu’on j 
verfe de bonne heure dans fon jeune 
cœur les pallions qu’on impute enfuite 
à la nature , & qu’après avoir pris peine 

£ * 
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à le rendre méchant , on fe plaint de 
le trouver tel. 

Un enfant pafle fix ou fept ans de 
cette maniéré entre les mains des fem- 
mes , viétime de leur caprice & dir 
fien : & après lui avoir fait apprendre' 
ceci & cela ; c’eft-à-dire , après avoir 
chargé fa mémoire ou de mots qu’il ne 
peut entendre, ou de chofes cjuiihe 
font bonnes à rien ; après avoir étouffé 
le naturel par les pallions qu’on a fait 
naître , on remet cet être faéHce entre 
les mains d’un précepteur , lequel ache- 
vé de développer les germes artificiels 
qu’il trouve déjà tout formés , & lut 
apprend tout , hors à fe connoître , 
hors à tirer parti de lui : - même , hors, 
à fa voir vivre & fe rendre heureux.. 
Enfin quand cet enfant efclave & ty- 
ran , plein de fcience & dépourvu de- 
fens , également débile de corps & d’a- 
ine , elk jette, dans le monde ; en y 
montrant fon ineptie , fon orgueil & 
tous fes vices , il fait déplorer la mi- 
fere & la perverfité humaines. On fe 
trompe ; c’eft là l’homme de nos fan- 
taifies : celui de la nature eft fait au- 
trement. 

Voulez - vous donc, qu’il garde fa 
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forme originelle ? Confervez - îà dés 
l’inftant qu’il vient au monde. Sitôt 
qu’il naît , emparez - vous de lui , & 
ne le quittez plus qu’il ne foit hom- 
me : vous ne réufiîrez jamais fans cela. 
Comme la véritable nourrice eft la 
mere, le véritable précepteur eft le pere. 
Qu’ils s’accordent dans l’ordre de leurs 
-fonctions ainfi que dans leur fyftême: 
que des mains de l’un , l’enfant paffe 
dans celles de Fautre. Il fera mieux 
élevé par un pere judicieux & borné, 
que par le plus habile maître du mon- 
de ; car le zele fuppléera mieux au 
talent , que le talent au zele. 

Mais les affaires , les fondions , les 
devoirs Ah les devoirs ! fans dou- 

te le dernier eft celui de pere ( 9 ) ?' 



( 9 ) Quand on lit dans Plutarque que Caton 
le Cënfeur , qui gouverna Rome avec tant de 
gloire, éleva lui-même fcn fils dès le berceau, 
& avec un tel foin , qu’il quittoit tout pour être- 
préfent quand la nourrice , c'tft-à-dire , la mere- 
le remuoit & lelavoit; quand on lit dans Sué- 
tone qu’Augufte , maître du monde , qu’il avoit 
conquis & qu’il régifïoit lui-même , cnfeignoit 
lui-même à fes petits-fils à écrire, à nager, 1 rs 
élémens des fciences , & qu’il les avoit fans celle 
autour de lui ; 011 ne peut s’empêcher de rire des 
petites’;!) onncs gens de ce tems là ,qui s’amufoient 
à de pareilles niaiferies y trop bornés , fans, 
doute , pour favoir vaquer aux grandes affairas, 
éci grands hommes de nos jours. 
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Ne nous étonnons pas qu T un homme, 
dont la femme a dédaigné de nourrir 
le fruit de leur union , dédaigne de 
rélever. 11 n’y a point de tableau plus 
charmant que celui de la famille, mais 
un feul trait manqué défigure tous les 
autres. Si la mere a trop peu de fanté 
pour être nourrice , le pere aura trop 
d’affaires pour être précepteur. Les en- 
fans, éloignés , difperfés dans des pen- 
fions , dans des couvens , dans des 
colleges , porteront ailleurs l’amour de 
la maifon paternelle , ou pour mieux 
dire , ils y rapporteront l’habitude de 
n’être attachés à rien. Les freres & 
les fœnrs fe connoîtront à peine. Quand 
tous feront afièmblés en cérémonie , 
ils pourront être fort polis entre eux ; 
ils fe traiteront en étrangers. Sitôt qu’il 
n’y a plus d’intimité entre les parens, 
fitôt que la fociété de la famille ne fait 
plus la douceur de la vie , il faut bien 
recourir aux mauvaifes mœurs pour y 
fuppléer. Où eft l’homme alfez ftupide 
pour ne pas voir la chaîne de tout 
cela ? 

Un pere , quand il engendre & nour- 
rit des enfans ne mit en cela que le 
tiers de fa tâche. Il doit des hommes 
à fon eljpeçe , il doit à la fociété des 
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hommes fociables , il doit des citoyens 
à l’Etat. Tout homme qui peut payer 
cette triple dette , & ne le fait pas , 
eft coupable , & plus coupable , peut- 
être , quand il la paye à demi. Celui 
qui ne peut remplir les devoirs de pere 
n’a point droit de le devenir. 11 n’y 
a ni pauvreté , ni travaux , ni reC. 
peét humain qui le difpenfent de nour- 
rir fes enfans , & de les élever lui-mê- 
me. Leéteurs , vous pouvez m’en croi- 
re. Je prédis à quiconque a des en- 
trailles & néglige de fi faints devoirs, 
qu’il verfcra long - tetps fur fa faute 
des larmes ameres , & n’en fera jamais 
confolé. 

Mais que fait cet homme riche , ce 
pere de famille fi affairé , & forcé fé- 
lon lui de laiffer fes enfans à l’aban- 
don ? il paye un autre homme pour 
remplir fes foins qui lui font à charge. 
Ame vénale î crois* tu donner à ton 
fils un autre pere avec de l’argent ? Ne 
t’y trompe point ; ce n’eft pas même 
un maître que tu lui donnes , c’eft un 
valet. 11 en formera bientôt un fécond. 

On raifonne .beaucoup fur les qua- 
lités d’un bon Gouverneur. La premiè- 
re que j’en exigerois , & celle-là feule 
en fuppofe beaucoup d’autres , çeft 
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de n’être point un homme à vendre* 
Il y a des métiers fi nobles qu’on ne 
peut les faire pour de l’argent fans fe 
montrer indignes de les faire : tel eft 
celui de l’homme de guerre ; tel eft 
celui de l’inftituteur. Qui donc élevera 
mon enfant ? Je te Fai déjà dit, toi- 
même. Je ne le peux. Tu ne le peux !... 
Fais- toi donc un ami. Je ne vois point 
d’autre reflource. 

Un Gouverneur ! ô quelle ame fu- 

blime en vérité , pour faire un 

homme , il faut être ou pere ou plus 
qu’homme foi-même. Voilà la fonction 
que vous confiez tranquillement à des 
mercenaires. . 

Plus on y penfe , plus on apperqoit 
de nouvelles difficultés. Il faudiuit que 
le Gouverneur eût été élevé pour fon 
Eleve , que fes domeftiques euflent été 
élevés pour leur maître , que tous ceux 
qui l’approchent euflent reçu les im- 
preflions qu’ils doivent lui communi- 
quer ; il ffiudroit d’éducation en édu- 
cation remonter jufqu’on ne fait où. 
Comment fe peut-il qu’un enfant foit 
bien élevé par qui n’a pas été bien éle- 
vé lui - même ? 

i Ce rare mortel eft - il introuvable ? 
Je. l’ignore. En ces teins d’aviliflément. 
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^ui fait à quel point de vertu peut 
atteindre encore une ame humaine ? 
Mais foppofons ce prodige trouvé. 
C’eft en confidérant ce qu’il doit faire , 
que nous verrons ce qu’il doit être. 
Ce que je crois voir d’avance eft qu’un 
pere qui fentiroit tout le prix d’un 
bon gouverneur prendroit le parti de 
s’en paffer ; car il mettroit plus de 
peine à T’acquérir qu’à le devenir lui- 
même. Veut - il donc fe faire un ami ? 
Qu’il éleve fon fils pour l’être , le voi- 
là difpenfé de le chercher ailleurs , & 
la nature a déjà fait la moitié de l’ou- 
vrage. 

Quelqu’un dont je ne connois que 
le rang m’a fait propofer d’élever fon 
fils. 11 m’a fait beaucoup d’honneur, 
fans doute ; mais loin de fe plaindre 
de mon refus , il doit fe louer de ma 
difcrétion. Si j’avois accepté fon offre 
& que j’eufle erré dans ma méthode , 
c’étoit une éducation manquée : fi j’a- 
vois réulîi, c’eût été bien pis. Son fils 
auroit renié fon titre ; il n’eût plus 
voulu être Prince. 

Je fuis trop pénétré de la grandeur 
des devoirs d’un Précepteur , je fens 
trop mon incapacité pour accepter ja- 
mais un pareil emploi de quelque part 
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qu’il me foit offert ; & l'intérêt de l’a- 
mitié même , ne feroit pour moi qu’un 
nouveau motif de refus. Je croi& qu’a- 
près avoir lu ce livre , peu de gens • 
feront tentés de me faire cette offre, 

& je prie ceux qui pourroient l’être de 
n’en plus prendre l’inutile peine. J’ai 
fait autrefois un fuffifant effai de ce 
métier pour être affuré que je n’y fuis 
pas propre , & mon état m’en difpen- 
feroit quand mes talens m’en ren- 
droient capable. J’ai cru devoir cette 
déclaration publique à ceux qui paroif. 
fent ne pas m’accorder aflfez d’eftime 
pour me croire fincere & fondé dans 
mes réfolutions. 

Hors d’état de remplir la tâche la 
plus utile , j’oferai du moins effayer de 
la plus aifée ; à l'exemple de tant d’au- 
tres je ne mettrai point la main à l’œu- 
vre , mais à la plume , & au lieu de 
faire ce qu’il faut , je m’efforcerai de 
le dire. 

Je fais que dans les entreprifes pa- 
reilles à celle-ci, l’auteur, toujours à 
fon aife dans des fyftêmes qu’il eft drf. 
penfé de mettre en pratique , donne 
fans peine beaucoup de beaux pré- 
ceptes impoflibles à fuivre , & que faute 
4e détails & d’exemples , ce qu’il dit 
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même de praticable relie fans ufage , 
quand il n’en a pas montré l’appli- 
cation. 

J’ai donc pris le parti de me donne* 
un Eleve imaginaire, de me fuppofer 
l’âge , la fanté , les connoiflances & 
tous les talens convenables pour tra- 
vailler à fon éducation , de la conduire 
depuis le moment de fa nailfance juf- 
qu’à celui ou devenu homme fait il 
n’aura plus befoin d’autre guide que" 
lui-même. Cette méthode me parole 
utile pour empêcher un auteur qui fe 
défie de lui de s’égarer dans des vifions ; 
car des qu’il s’écarte de la pratique or- 
dinaire , il n’a qu’à faire l’épreuve de 
la fienne fur fon Eleve ; il fentira bien- 
tôt, ou le leéleur fentira pour lui , s’il 
fuit le progrès de l’enfance, & la mar- 
che naturelle au cœur humain. 

Voilà ce que j’ai tâché de faire dans 
toutes les difficultés qui fe font pré- 
fentées. Pour ne pas grollir inutilement 
le livre , je me fuis ‘Contenté de pofer 
les principes dont chacun devoitfentir 
la vérité. Mais quant aux réglés qui 
pouvoient avoir befoin de preuves , je 
les ai toutes appliquées à mon Emile 
ou à d’autres exemples , & j’ai fait voir 
dans des détails très-étendus comment 
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ce que j’établilfois pouvoit être prati- 
qué : tel eft du moins le plan que je 
me fuis propofé de fuivre. C’eft au lec- 
teur à juger fi j’ai réufli. 

Il eft arrivé de-là que j’ai d’abord 
peu parlé d’Emile , parce que mes pre- 
.mieres maximes d’éducation , bien que 
contraires à celles qui font établies , 
font d’une évidence à laquelle il eft 
difficile à tout homme raifonnable de 
refufer fon confentement. Mais à me- 
fure que j’avance, mon éleve, autre- 
ment conduit que les vôtres , n’eft plus 
un enfant ordinaire ; il lui faut un ré- 
gime exprès pour lui. Alors il paroifc 
plus fréquemment fur la fcene , & vers 
les derniers tems je ne le perds plus 
un moment de vue jufqu’à ce que , 
quoi qu’il en dife , il n’ait plus le moin- 
dre befoin de moi. 

Je ne parle point ici des qualités 
d’un bon Gouverneur, je les fuppofe, 
& je me fuppofe moi-même doué de 
toutes ces qualités. En lifant cet ou- 
vrage, on verra de quelle libéralité 
j’ufe envers moi. 

Je remarquerai feulement, contre 
l’opinion commune, que le Gouver- 
neur d’un enfant doit' être jeune , & 
pleine aufli jeune que peut l’être un 
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Komme Cage. Je voudrois qu’il fût lui* 
même enfant s’il étoit polfible , qu’il 
pût devenir le compagnon de fon Ele- 
vé , & s’attirer fa confiance en parta- 
geant fes amufemens. 11 n’y a pas affez 
de chofes communes entre l’enfance & 
l’âge mûr , pour qu’il fe forme jamais 
un attachement bien folide à cette dif- 
tance. Les enfans flattent quelquefois- 
les vieillards , mais ils ne les aiment 
jamais. 

On voudroit que le Gouverneur eût 
déjà fait une éducation. C’eft trop ; un 
meme homme n’en peut faire qu’une : 
s’il en faloit deux pour réufiir, de quel 
droit entreprendroit-on la première ? 

Avec plus d’expérience on fauroifc 
mieux faire, mais on ne le pourroit 
plus. Quiconque a rempli cet état une 
fois atTez bien pour en fentir toutes 
les peines , ne tente point de s’y ren- 
gager, & s’il l’a mal rempli la premiers 
fois , c’eft un mauvais préjugé pour la 
fécondé. 

Il eft fort différent , j’en conviens , 
de fuivre un jeune homme durant qua-’ - 
tre ans , ou de le conduire durant vingt- 
cinq. Vous donnez un Gouverneur à 
votre fils déjà tout formé ; moi je veu$-, 
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qu’il en ait un avant que de naître. Vo- 
tre homme à chaque luftre peut chan- 
ger d’Eleve \ le mien n’en aura jamais 
qu’un. Vous diftinguez le Précepteur , 
du Gouverneur : autre folie ! Diftin- 
guez-vous le Difciple de l’Eleve? Il n’y 
a qu’une fcience à enfeigner aux en- 
fans ; c’eft celle des devoirs de l’hom- 
me. Cette fcience eft une , & , quoi 
qu’ait dit Xenophon de l’éducation des 
Perfes , elle ne fe partage pas. Au relie, 
j’appelle plutôt Gouverneur que Pré- 
cepteur le maître de cette fcience ; 
parce qu’il s’agit moins pour lui d’inC- 
truire que de conduire. Il ne doit point 
donner de préceptes , il doit les faire 
trouver. 

S’il faut choifir avec tant de foin le 
Gouverneur , il lui eft bien permis de 
choifir aufti fon Eleve, fur-tout quand, 
il s’agit d’un modèle à propofer. Ce 
choix ne peut tomber ni fur le génie 
i}i fur le cara&ere de l’enfant , qu’on 
ne connoît qu’à la fin de l’ouvrage, & 
que j’adopte avant qu’il foit né. Quand 
je pourvois choifir , je ne prendrois 
qu’un efprit commun tel que jefuppofe 
mon Eleve. On n’a befoin d’élever que 
Jes hommes vulgaires ; leur éducation 
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doit feule fervir d’exemple à celle de 
leurs femblables. Les autres s’élèvent 
malgré qu’on en ait. 

Le pays n’eft pas indifférent à la cul- 
ture des hommes ; ils ne font tout ce 
qu’ils peuvent être que dans les climats 
tempérés. Dans les climats extrêmes 
le défavantage eft vifible. Un homme 
n’eft pas planté comme un arbre dans 
un pays pour y demeurer toujours, & 
celui qui part d’un des extrêmes pour 
arriver à l’autre , eft forcé de faire le 
double du chemin que fait pour arriver 
au même terme celui qui part du terme 
moyen. 

Que l’habitant d’un pays tempéré 
parcoure fucceffivement les deux ex- 
trêmes, fon avantage eft encore évi- 
dent : car bien qu’il foit autant modi- 
fié que celui qui va d’un extrême à 
l’autre , il s’éloigne pourtant de la 
moitié moins de fa conftitutien natu- 
relle. Un François vit en Guinée & en 
Laponie ; mais un Nègre ne vivra pas 
de même à Tornéa , ni un Samoyéde 
au Bénin. ïl paroit encore que l’orga- 
nifation du cerveau eft moins parfaite 
aux deux extrêmes. Les Nègres ni les 
Lapons n’ont pas le fens des Européens. 
Si je veux donc que mon Eleve puiffs 




48 Emile. 

être habitant de la terre , je le prendrai 
dans une zone tempérée , en France * 
par exemple , plutôt qu’ailleurs. 

Dans le Nord les hommes confom- 
ment beaucoup fur un fol ingrat ; dans 
le Midi ils confomment peu fur un fol 
fertile. De-là naît une nouvelle~dilfé- 
rence qui rend les uns laborieux & les 
autres contemplatifs. La fociété nous 
offre en un même lieu l’image de ces 
différences entre les pauvres & les ri- 
ches. Les premiers habitent le fol in- 
grat , & les autres le pays fertile. 

Le pâuvre n'a pas befoin d’éduca- 
tion ; celle de fon état eft forcée , il 
n’en fauroit avoir d’autre : au contraire, 
l’éducation que le riche reçoit de fon 
état eft celle qui lui convient le moins , 
& pour lui-même & pour la fociété. 
D’ailleurs l’éducation naturelle doit 
rendre un homme propre à toutes les 
conditions humaines : oï il eft moins 
raifonnable d’élever un pauvre pour 
être riche qu’un riche pour être pauvre ; 
car à proportion du nombre des deux 
états , il y a plus de ruinés que de 
parvenus.' Choififfons donc un riche : 
nous ferons fûrs au moins d’avoir fait 
un homme de plus, au lieu qu’un pau- 
vre peut devenir homme de lui-même. 

Far 
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?ar la même raifon , je ne ferai pa* 
Fâché qu’Bmile ait de la naiiïance. Ce 
fera toujours une victime arrachée au 
préjugé. 

Emile effc orphelin. Il n’importe qu’il : 
ait fon pere & fa mere. Chargé de 
leurs devoirs , je fuccede à tous leurs 
droits. 11 doit honorer fes pareils, mais 
il ne doit obéij qu’à moi. C’eft ma 
première ou plutôt ma feule condition. 

J’y dois ajouter celle-ci, qui n’en 
eft qu’une fuite , qu’on ne nous ôtera 
jamais l’un à l’autre que de notre con- 
lentement. Cette claufe eft elfentielle , 
& je voudrois même que l’Eleve & le 
Gouverneur fe regardaient tellement 
comme inféparables , que le fort de 
leurs jours fût toujours entre eux un 
objet commun. Sitôt qu’ils envifagenc 
dans l’éloignement leur réparation , fi- 
tôt qu’ils prévoient le moment qui doit 
les rendre étrangers l’un à l’autre , ils 
le font déjà : chacun fait fon petit fyf- 
têpae à part , & tous deux , occupés 
du tems où ils ne feront plus enfemble, 
n’y relient qu’à contre - cœur. Le dit 
ciple ne regarde le maître que comme 
l’enfeigne & le fléau de l’enfance ; le 
maître ne regarde le difciple que corn- 
' me un lourd fardeau dont il brûle d’ê- . 

Emile, Tome I. C 
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.tre déchargé : ils afpirent de concert 
au moment de fe voir délivrés l’un de 
l’autre , & comme il n’y a jamais entre 
eux de véritable attachement, l’un doit 
avoir peu de vigilance , l’autre peu de 
docilité. 

Mais quand ils fe regardent comme 
devant paffer leurs jours enfemhle , il 
leur importe de fe faire aimer l’un de 
l’autre , & par cela même ils fe devien- 
nent chers. L’Eleve ne rougit point 
de fuivre dans fon enfance l’ami qu’il 
doit avoir étant grand ; le Gouverneur 
prend intérêt à des foins dont il doit 
recueillir le fruit , & tout le mérite 
qu’il donne à fon Eleve eft un fonds 
qü’il place au profit de fes vieux jours. 

Ce traité fait d’avance fuppofe un 
accouchement hëureux , un enfant bien 
formé, vigoureux & fain. Un pere n’a 
point de choix & ne doit point avoir 
de préférence dans la famille que Dieu 
lui donne : tous fes érifàns- font égale- 
ment fes enfitns ; il leur doit à t'ouà 
les mêmes foins & la même tendfeflfé. • J 
Qu’ils foient éftropiés ou non, qu’ils ' 
foient languiftans ou ro bu fies ; chacun 
d’eux eft un dépôt dorlt il doit compte • 
à la main dont il le fient , & le ma- 
riage eft un "contrât fait avec li ha- 
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turc aufli bien qu’entre les conjoints. 

Mais quiconque s’impofe un devoir 
que la nature ne lui a point impofé 
doit s’afïurer auparavant des moyens 
de le remplir ; autrement il fe rend • 
comptable , même de ce qu’il n*aura 
pu faire. Celui qui fe charge d’un Ele- 
vé infirme & valétudinaire , change fa 
fonction de gouverneur en celle de gar- 
de - malade il perd à foigner une vie j 
inutile le tems qu’il deftinoit à en aug- 
menter le prix ; il s’expofe à voir une 
mere éplorée lui reprocher un jour la 
mort d’un fils qu’il lui aura long-tems < 
confervé. 

Je ne me chargerois pas d’un enfant i 
maladif & cacochyme, dût -il vivre; 
quatre - vingts ans. Je ne veux point 
d’un Eleve toujours inutile à lui-même 
& aux autres , qui s’occupe unique- 
ment à fe conferver , & dont le corps > 
nuife à l’éducation de Pâme. Que fe-t 
rois -je en lui prodiguant vainement.* 
mes foins , finon doubler la perte de; 
la fociété s finon lui ©ter deux hom- 



mes pour un ? Qu’un autre à mon dé-^ 
faut fe charge de cet infirme , j'y: 
conféns , & j’approuve fa charité ; mais 
mon talent à moi n’eft pas celui - là : 

à vivre s* 

H 
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qui ne fonge qu’à s’empêcher de mourir. 

11 faut que le corps ait de la vigueur 
pour obéir à l’ame : un bon ferviteuc 
doit être robufte. Je fais que l’intem- 
pérance excite les paillons ; elle exté- 
nue àufli le co.ps à la longue ; les 
macérations , les jeûnes produifent fou- 
vent le même effet par une caufe op~ 
pofée. Plus le corps eft foible , plus il 1 
commande ; plus il eft fort , plus il 
obéit. Toutes les pallions fenfuelles 
Jugent dans des corps efféminés ; ils 
s’eh irritent d’autant plus qu’ils peu- 
vent moins les fatisfaire. 

Un corps débile affaiblit l’ame. De- 
là l’empire de la Médecine , art plus 
pernicieux aux hommes que tous les- 
maux qu’il prétend guérir. Je ne fais , . 
pour moi , de quelles maladies nous 
guériflent les Médecins > mate je fais 
qu’ils nous en donnent de bien funef. 
tes ; la lâcheté , la pufillanimité , la 
crédulité , la terreur de la mort : s’ils 
guériffent le corps , ils tuent le cou- 
rage. Que nous importe qu’ils faflent 
marcher des cadavres ? Ce font des 
hommes qu’il nous faut , & l’on n’en 
voit point fortir de leurs mains. 

La Médecine feft à la mode parmi 
nous i elle doit {l’être. C’eft l’amufe. 
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hifcnt des gens oififs & défœuvrés , qui 
ne fachant que faire de leur tems le 
paflent à fe conferver. S ils avoient eu 
. le malheur de naître immortels , ils 
feroient les plus miférables des ctres. 
Une vie qu’ils n’auroient jamais peur 
de perdre ne feroit pour eux d’aucutï 
prix. 11 faut à ces gens - là des Mé- 
decins qui les menacent pour les flat- 
ter v & qui «leur donnent chaque jour 
le feul plaifir dont ils foient fufcep- 
. tibles ; celui de n’être pas morts. 

. Je n’ai nul deflein de m’étendre ici 
fur la vanité de la Médecine. Mou 
objet n’eft que de la confidérer par 
le côté moral. Je ne puis pourtant 
m’empêcher d’obferver que les hom- 
mes font fur fon ufage les mêmes fo- 
phifmes que fur la recherche de la vé- 
. rite. Ils fuppofent toujours qu’en trai- 
, tant un malade on le guérit , & qu’en 
cherchant une vérité on la trouve : 
ils ne voient pas qu’il faut balancer 
l’avantage d’une guérifon que le Mé- 
decin opéré , par Ta mort de cent ma* 

. lades qu’il a tués , & l’utilité d’une 
vérité découverte, par le tort que fopt 
les erreurs qui paflent en même-tenis. 
La Science qui inftruit & la Médecine 
qui guérit font fort bonnes., faijs[dou- 
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te ; mais la fcience qui trompe <$: la 
Médecine qui tue font mauvaifes. Ap- 
prenez - nous donc à les dillinguer. 
Voilà le nœud de la queltion : fi nous 
lavions ignoier la vérité , nous ne fe- 
rions jamais les dupes dù menfonge ; 
fi nous favions ne vouloir pas guérir 
malgré la nature , nous ne mourrions 
• jamais par la main du Médecin. Ces 
■creux abftinences feroidnt fages ; on 

f agneroit évidemment à s’y foumettre. 
e ne difpute donc pas que la Méde- 
cine ne foit utile à quelques hommes , 
mais je dis qu’elle eft funefte au genre 
*• humain. 

On me dira , comme on fait fans 
: celle , que les fautes font du Médecin, 
mais que la Médecine en elle -même 
• cil infaillible. A la bonne heure ; mais 
quelle vienne donc fans le Médecin : 
car tant qu’ils viendront enfemble , il 
y aura cent fois plus à craindre des 
erreurs de l’artifte , qu’à efpérer du 
fecours de l’art. . 

Cet art menfonger , plus fait pour 
les maux de l’efprit que pour ceux du 
corps , n’eft pas plus utile aux uns 
; qu’aux autres : il nous guérit moins 
de nos maladies qu’il ne nous en im- 
prime l’effroi. Il recule moins la mort 
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qu’il ne la faitfentir d’avance : il ufe 
la vie au lieu de la prolonger : & quand 
il la prolongeroit , ce feroit encore au 
préjudice de l’efpece ; puifqu’ii nous 
ôte à la fociété par les foins qu’il 
nous impofe , & à nos devoirs par les 
. frayeurs qu’il nous donne. C’eft la con- 
noiflance des dangers qui nous les fait 
craindre : celui qui fe croiroit invul- 
nérable n’auroit peur de rien. A force 
d’armer Achille contre le péril, le Poè- 
te lui ôte le mérite de la valeur : tout 
autre à fa place eût été un Achille au 
même prix. 

Voulez -vous trouver des hommes 
d’un .vrai courage ? Cherchez-Ies dans 
les lieux où il n’y a point de Méde- 
cins , où l’on ignore les conféquences 
des maladies, & où l’on ne fonge gue- 
res à la mort. Naturellement l’hom- 
-me fait fouffrir conftamment, & meure 
en paix. Ce font les Médecins avec 
leurs ordonnances , & les Philofophes 
avec 'leurs préceptes , les Prêtres avec 
-leurs exhortations , qui l’aviliffent de 
cœur , & lui font défapprendre 
• mourir: 

- Qu’on me donne donc un Eleve qui 
-n’ait pas befoin de tous ces gens -là, 
•u je le refufe. Je ne veux point que 

C 4 
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• d’autres gâtent mon ouvrage : je veux 
relever feul , ou ne m’en pas mêler. 
Le iage Locke , qui avoit paffé une par- 
tie de fa vie a 1 etude de la Médecine 
recommande fortement de ne jamais 
droguer les enfans, ni par précaution, 
îû pour de légeres incommodités. J’îl 
rai plus loin , & je déclaré que n’ap- 
pe liant jamais de Médecin pour moi , 
je n’en appellerai jamais pour mon 
Emile , a moins que fa vie ne foit dans 
un danger évident ; car alors il ne peut 
pas lui faire pis que de Je tuer. 

Je fais bien que le Médecin ne man- 
quera pas de tirer avantage de ce dé- 
lai. Si l’enfant meurt , on l’aura ap- 
pellé trop tard ; s’il échappe , ce fera 
lui qui l’aura fauve. Soit : que le Mé- 
decin. triomphe; mais fur -tout qu’il 
ne foit appelle qu’à l’extrémité. 

Faute de favoir fe guérir, que l’en- 
fant fâche être malade ; cet art fupplée 
à l’autre , & fouvent réuffit beaucoup 
mieux ; c’eft l’art de la nature. Quanti 
l’animal eft malade , il fouffre en filen- 
ce & fe tient coi : or on ne voit pas 
plus d’animaux languilTans que d’hom- 
mes. Combien l’impatience , la crain- 
te , l’inquiétude , & fur - tout les re- 
medes ont tué de gens que leur ma- 
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' ladie auroit épargnés , & que le tems 
feul auroit guéris ? On me dira que 
les animaux vivant d’une maniéré plus 
conforme à la nature , doivent être fu- 
jets à moins de maux que nous. Hé 
bien , cette maniéré de vivre eft pré- 
cifément celle que je veux donner à 

■ mon Eleve ; il en doit donc tirer le 
même profit. 

La feule partie utile de la Médêci- 
ne eft l’hygiene. Encore l’hygiene eft- 
elle moins une fcience qu’une vertu. 
La tempérance & le travail font les 
deux vrais Médecins de l’homme : le 

- travail aiguife fon appétit , & la tem- 
pérance l’empêche d’en abufer. 

Pour favoir quel régime eft le plus 

- utile à la vie & à la fanté , il ne faut 

■ que favoir quel régime obfervent les 
peuples qui fe portent le mieux , font 
les plus robuftes , & vivent le plus 
long - tems. Si par les obfervations gé- 
nérales on ne trouve pas que l’ufage de 
la Médecine donne aux hommes une 
fanté plus ferme ou une plus longue 
*ie ; par cela même que cet art n’eii 
pas utile il eft nuifible, puifqu’il em- 
ploie le tems , les hommes & les chofes 
à pure perte. Non- feulement le tems 
qu’on paiTe à conferver la vie étant 
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perdu pour en ufer , il l’en faut dé- 
duire ; mais quand ce tems eft em- 
ployé à nous tourmenter , il eft pis 
que nul , il eft négatif ; & pour cal- 
culer équitablement , il en faut ôter 
autant de celui qui nous refte. Un hom- 
me qui vit dix ans fans médecins , vit 
plus pour lui- même & pour autrui, 
que celui qui vit trente ans leur vic- 
time. Ayant fait l’une & l’autre épreu- 
ve , je me crois plus en droit que 
perfonne d’en tirer la conclufion. 

Voilà mes raifons pour ne vouloif 
qu’un Eleve robufte & fain , & mes 
principes pour le maintenir tel. Je ne 
m’arrêterai pas à prouver au long l’u- 
tilité des travaux manuels & des exer- 
cices dy corps pour renforcer le tem- 
pérament & la fanté ; c’eft ce que pex- 
lbnne ne diÇpute : les exemples des 
plus longues vies fe tirent prefque tous 
. d’hommes qui ont fait le plus d’exer- 
cice , qui ont fupporté le plus de fa- 
tigue & de travail (10). Je n’entrerai 



*' * 
tiQ) En voici nn ejKjmple tiré.des papiers an- 
glois . lequel je ne ppis m’empêqher de rappor- 
’ ter, tant il offre de réflexions à faire relatives 
à mon Injet. 

* l Ua Vaiûculier nommé Pjtrite Outil., ni 
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Ï ‘ làs , non plus, dans de longs détails fur 
es foins que je prendrai pour ce feul 
objet. On verra qu’ils entrent nécef. 
fairement dans ma pratique , qu’il fuf- 
fit d’en prendre l’efprit pour n’avoir 
pas befoin d’autre explication, 
j Avec la vie commencent les befoin®. 
Au nouveau -ne il faut une nourrice. 
Si la mere confent à remplir fon de- 
voir , à la bonne heure ; on lui don- 
nera fes directions par écrit : car cet 
avantage a fon contre -poids & tient 
le Gouverneur un peu plus éloigné de 
fon Eleve. Mais il eft à croire que l'in- 



* „ en ii$ 47 , épient de fe remarier en 1760 pour 
- „ la feptieme fois. Il fervdt .dans les Dragons la 
„ dix-feptieine année du régné de Charles II , 
‘ & dans diffère ns Corps ju (qu’en 1740 qu’il 
„ obtint fon congé. Il n fait toutes les Campa- 
. „ gnes du Roi Guillaume & du duc de Marl- 
jj horougli. Cet homme n’a jamais bu que Je la 
' „ biere ordinaire; il s’ eft toujours nourri des 
„ végétaux , & n’a mangé de la viande que dans 
„ quelques repas qn’il donnoit à fa famille. 
,, Son ufage a toujours été de fe lever & de fe 
• ,, coHéher avec le foleil , à moins que fes devoirs 
»e l’en aiênt empoché. Il eft à préiént dans fa 
>} cent treizième année , entendant bien , fe por- 
,, tint bien , & marchant fans catme. Malgré 
V fon grand 3 ge, dl ne rdte pas qr feul moment 
,, oilîf, & tous les Dimanches, il va à, fa Pa- 
~, y roifl'e accompagné de fés' gnfans , petits - «a* 
fan» > 8 c imere-petits -«irfvHis. 
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térêt de l’enfant , & l’eftime pour celui 
à qui elle veut bien confier un dépôt fi 
ch#r , rendront la mere attentive aux 
avis du maître ; & tout ce qu’elle vou- 
dra faire, on eft fûr qu’elle le fera 
mieux qu’une autre. S’il nous faut une 
nourrice étrangère , commençons par 
la bien choifir. 

Une des miferes des gens riches eft 
d’être trompés en tout. S’ils jugent mal 
des hommes, faut- il s’en étonner ? Ce 
font les richelTes qui les corrompent; 
& par un jufte retour , ils Tentent les 
premiers le défaut du feul inftrument 
qui leur foit connu. Tout eft mal fait 
chez feux, excepté ce qu’ils y font eux- 
mêmes , & iis n’y font prefque jamais 
rien. S’agit -il de chercher une nour- 
rice , on la fait choifir par l’Accou- 
cheur. Qu’arrive- 1- il de- là ? Que la 
meilleure eft toujours celle qui l'a le 
mieux payé. Je n’irai donc pas confiil- 
ter un Accoucheur pour celle d’Emile; 
j’aurai foin de la choifir moi -même» 
Je ne raifonnerai peut-être pas là - def. 
fus fi difertement qu’un Chirurgien ; 
mais à coup - fûr je ferai de meilleure 
foi , & mon zele me trompera moins 
que fon avarice. 

Ce choix n’eft point un fi grand myfc 
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tere ; les réglés en font connues : mais 
je ne fais fi l’on ne devroit pas faire 
un peu plus d’attention à l’âge du lait 
auflî bien qu’à fa qualité. Le nouveau 
-lait eft tout-à-fait féreux j il doit pref- 
que être apéritif pour purger les relies 
du méconium épailfi dans les inteftins 
de l’enfant qui vient de naître. Peu-à- 
- peu le lait prend de la confiflance & 
-fournit une nourriture plus folide à 
l’enfant devenu plus fort pour la digé- 
rer. Ce n’eft Purement pas pour rien 
que dans les femelles de foute efpece 
la nature change la confiflance du lait 
félon l’âge du nourrilfon. 

Il faudroit donc une nourrice nou- 
vellement accouchée à un enfant nou- 
vellement né. >! Ceci a fon embarras, 
je le fais : mais fitôt qu’on fort de l’or- 
. dre naturel , tout a fes embarras pour 
bien faire. Le feul expédient commode 
eft de faire mal j c’eft aulfi celui qu’on 
choifit. 

Il faudroit une nourrice aulfi faine 
de cœur que de corps : l’intempérie des 
pafiîons peut comme celle des humeurs 
altérer fon lait ; de plus s’en tenir uni- 
: quement au phyfique , c’eft ne voir que 
la moitié de l’objet. Le lait peut êttje 
bon , & la nourrice mauvaife j un bon 
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caradere eft* aufïi eflentiel qu’un bon 
tempérament. Si l’on prend une fem- 
me vicieufe , je ne dis pas que fon 
pourrifTon contra&era fes vices , mais 
jé dis qu’il en pâtira. Ne lui doit - elle 
pas , avec fon lait, des foins qui de- 
mandent du zele , de la patience , de 
la douceur , de la propreté ? Si elle 
eft gourmande, intempérante, elle au- 
ra bientôt gâté fon lait , li elle eft né- 
gligente ou emportée , que va devenir 
à fa merci un .pauvre malheureux qui 
■ne peut ni fe defendre, ni fe plaindre ? 
Jamais en quoi que ce pui fie être les 
médians ne font bons à rien de bon. 

Le choix de la nourrice importe 
-d’autant plus , que fon nourrifibn ne 
r doit point avoir d’autre gouvernante 
-qu’elle , comme il ne doit point avojr 
•.d’autre Précepteur.que fon Gouverneur. 

; Cet ufage êtoit cdui des. Anciens , 
rmoins raifonneurs & plus fagcs que 
nous. Après avoir nourri des enfans de 
Jeur fexe les nourrices ne les quittoient 
.plus. Voilà pourquoi dans leurs pièces 
de théâtre la plupart des confidentes 
-font des nourricps.ï 11 eft impoiîible 
jqu’un enfant qui pafle fucceffiverne&t 
spar tant de maids différentes (oit jamais 
rbien élçvé. A, chaque changement il 
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fait de fecretes comparaifons qui ten- 
dent toujours à diminuer fon eftime- 
pour ceux qui le gouvernent , & con- 
féquemment leur autorité fur lui. S’il 
vient une fois à penfer qu’il y a de 
grandes perfonnes qui n’ont pas >plu* 
de raifon que des enfans , toute l’auto- 
rité de l’âge eft perdue , & l’éducation 
manquée. Un enfant ne doit connoître 
d’autres fupérieurs que fon pere & fa 
mere , ou à leur défaut fa Nourrice & 
fon Gouverneur : encore eft - ce déjà 
trop d’un des deux ; mais ce partage 
eft inévitable , & tout ce qu’on peut 
faire pour y remédier , eft que les per- 
fonnes des deux fexes qui le gouver- 
nent , foient fi bien d’accord fur fon 
compte que les deux ne foient qu’un 
pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un ,peu 
plus commodément, qu’elle prenne*des 
alimens un peu plus moftantiels , mais 
non qu’elle change tout-à-fait de ma- 
niéré de vivre ; car un changement 
prompt & total , même de mal en 
mieux, eft toujours dangereux pour la 
fanté ; & puifque fon régime ordinaire 
l’a laiffée ou rendue faine & bien coraC- 
tituée , à quoi bon lui en faire changer ? 
Les payfannes mangent- moins de 
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viande & plus de légumes que les fem- 
mes de la ville ; ce régime végétal pa- 
roît plus favorable que contraire à elles 
& à leurs enfans. Quand elles ont des 
nourriffons bourgeois on leur donne 
des’ pot-au-feux, perfuadé que le po- 
tage & le bouillon de viande leur font 
un meilleur chyle & fournilîent plus de 
lait. Je ne fuis point du tout de ce fen- 
timent , & j’ai pour moi l’expérience , 
qui nous apprend que les enfans ainft 
nourris font plus fujets à la colique & 
"aux vers què les autres. 

: Cela n’eft gueres étonnant , puifqiie 

la fubftance animale en putréfa&ioti 
'fourmille de vers , ce qui n’arrive pas dô 
même à la fubftance végétale. Le lait , 
bien qu’élaboré dans le corps de l’ani- 
mal , eft une fubftance végétale ( 1 1 ) ; 
fon analyfe le démontre ; il tourne fa- 
cilement à l’acte , & , loin de donner 
aucun vertige d’alcali volatil , comme 
font les fubftances animales , if donne 



» \ 

(il) Les femmes mangent du pain , des lé- 
gumes , du laitage : les femelles des chiens & 
des chats en mangent auffi ; les louves mêmes 
yaiflent; Voilà des fucs végétaux pour leur 
lait ; refte à examiner celui des efpeces qui n» 
peuvent abfolument fe nourrir que de chair » 
£’il y en a de telles i de quoi je doute. 
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comme les plantes un £el neutre efïen- 
tiel. 

Le lait des femelles herbivores eft 
plus doux & plus falutaire que celui 
des carnivores. Formé d’une fubftance 
homogène à la Tienne , il en conferve 
mieux fa nature , & devient moins 
fujet à la putréra&ion. Si l’on regarde 
à la quantité , chacun fait que les fa- 
rineux font plus de fang que la viande; 
ils doivent donc faire plus de lait. Je 
ne puis croire qu’un enfant qu’on ne 
févreroit point trop tôt , ou qu’on ne 
févreroit qu'avec des nourritures végé- 
tales , & dont la nourrice ne vivroit 
aufli que de végétaux , fût jamais fu- 
- jet aux vers. 

Il fe peut que les nourritures végé- 
tales donnent un lait plus prompt à 
s’aigrir ; mais je fuis fort éloigné de 
regarder le lait aigri comme une nour- 
riture mal-faine : des peuples entiers 
qui n’en ont point d’autre s’en trouvent 
fort bien , & tout cet appareil d’abfor- 
b a ns me paroit une pure cbarlatanerie. 
Il y a des tempéramens auxquels le 
lait ne convient point , & alors nul 
abforbant ne le leur rend fupportable ; 
les autres le fupportent fans abforbans. 
On craint le lait trié ou caillé ; c'c& 
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une folie , puifqu’on fait que le lait le 
caille toujours dans l’eftomac. C’eft 
ainfi qu’il devient un aliment allez fo- 
lide pour nourrir les enfans , & les pe- 
tits des animaux : s’il ne fe cailloit 
point, il ne feroit que paffer , il ne les 
nourriroit pas ( * ). On a beau couper 
le lait de mille maniérés , ufer de mille 
.•abforbans , quiconque mange du lait 
digéré du fromage ; cela eft fans excep- 
tion. L’eftomac eft fi bien fait pour 
cailler le lait , que c’eft avec l’eftomac 
de veau que fe fait la préfure. 

Je penfe donc qu’au lieu de changer 
la nourriture ordinaire des nourrices , 
il fuftit de la leur donner plus abon- 
dante , & mieux choifi.e dans fon ef- 
pece. Ce n’eft pas par la nature des 
alimens que le manger échauffe. C’eft 
leur affaifonnement feul qui les rend 
mal-fains. Réformez les réglés de votre 
cuifine ; n’ayez ni roux ni friture ; que 
le beurre , ni le fel , ni le laitage ne 



( * ) Bien que les fucs qui nous nourriflen* 
foient en liqueur , ils doivent être exprimés 
d’alimens folides. Un homme an travail qui ne 
vivroit que de bouillon dépérlroit très-prompte* 
ment. Il fe foutiendroit beaucoup mieux avee 
du lait parce qu’il fe caille. 
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paffent point fur le feu ; que vos lé- 
gumes cuits à l’eau ne foient affaifon. 
nés qu’arrivant tout chauds fur la ta- 
ble ; le maigre , loin d’échauffer la 
nourrice , lui fournira du lait en abon- 
dance & de la meilleure qualité .( 12 ). 
Se pourroit - il que , le régime végétal 
étant reconnu le meilleur pour l’en- 
fant , le régime animal fût le meilleur 
pour, la nourrice ? 11 y a de la contra- 
diction à cela. 

C’eft fur - tout dan» les première* 
années de la vie , que l’air agit fur la 
conftitution des enfans. Dans une peau 
délicate & molle il pénétré par tous 
les pores , il affeéle puilfamment cc» 
corps naiflans , il leur laifle des im- 
prelfions qui ne s’effacent point Je ne 
ferois donc pas d’avis qu’on tirât une 
payfannede fon village pour l’enfermer 
en ville dans une chambre , & faire 
nourrir l’enfant chez foi. J’aime mieux 
qu’il aille refpirer le bon air de la cam- 
pagne , qu’elle le mauvais air de la 



( 12 ) Ceux qui voudront difeuter plus an long 
les avantages & les inconvéniens du régime 
pythagoricien , pourront confulter les Traités 
que les Dofteurs Cocchi , &’Bianchi fon ad] 
fer&irejonc faits fur cet important fujet. 
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ville. Il prendra l’état de fit nouvelle 
mere , il habitera fa maifon ruftique, 
& fon gouverneur l’y fuivra. Le lec- 
teur fe fouviendra bien que ce gouver- 
neur n’eft pas un homme a gage ; c’eft 
Fami du pcre. Mais quand cet ami ne 
fe trouve pas ; quand ce tranfport n’eft 
pas facile ; quand rien de ce que vous 
confeillez n’eft faifable , que faire à 
la place , me dira - 1 - on ?... . Je vous 
Fai déjà dit ; ce que vous faites : on 
n’a pas befoin de confeil pour cela. 

Les hommes ne font point faits pour 
être entaffés en fourmilières , mais 
épars fur la terre qu’ils doivent culti- 
ver. Plus ils.fe raffernblent , plus ils 
fe corrompent. Les infirmités du corps, 
ainfi que les vices de Paine, font l’in- 
faillible effet de ce concours trop nom- 
breux. L’homme eft de tous les ani- 
: maux celui qui peut le moins vivre en 
-troupeaux. Des hommes entafles com- 
me des moutons périroient tous en 
très -peu de tems. L’haleine de l’hom- 
me eft mortelle à fes femblables : cela 
n’eft pas moins vrai , au propre * qu’au 
figure. 

Les villes font le gouffre de Fefpece 
humaine. Au bout cîe quelques géné- 
rations , les races périffent ou dégéne- 
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rent; il faut les renouveller» & c’efl 
toujours la campagne qui fournit à ce 
renouvellement. Envoyez donc vos en- 
fans .fe renouveller , pour ainfi dire , 
eux - mêmes , & reprendre au milieu 
des champs , la vigueur qu’on perd 
dans l’ait mal-fain des lieux trop peu- 
plés. Les femmes grofles qui font à la 
campagne fe hâtent; de revenir accou- 
cher à la ville ; elles devroient faire 
tout le contraire ; celles fur -tout qui 
veulent nourrir leurs enfans. Elles au- 
roient moins à regretter qu’elles ne 
penfent ; & dans un féjour plus naturel 
à l'efpece, les plaifirs attaches aux de- 
voirs de la nature leur ôteroient bien- 
tôt le goût de ceux qui ne s’y rappor- 
tent pas. 

D’abord après l’accouchement on 
lave l’enfant avec quelque eau tiede où 
l’on mêle ordinairement du vin. Cette 
addition du vin me paroit peu nécef- 
faire. Comme la nature ne produit rien 
de fermenté , il n’eft pas à croire que 
l’ufage d’une liqueur artificielle impor- 
te à la vie de fes créatures. 

Par la même raifon , cette précau- 
tion de faire tiédir l’eau n’efi: pas non 
plus indifpenfable , ik en effet des mul- 
titudes de peuples lavent les enfans 
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nouveaux - nés dans les rivières oti à 
la mer fans autre façon : mais les nô- 
tres , amollis avant que de naître par 
la molleffe des peres & des meres , ap- 
portent en venant au monde un tem- 
pérament déjà gâté , qu’il ne faut pas 
expofer d’abord à toutes les épreuves 
qui doivent le rétablir. Ce n’eft que 
par degrés qu’on peut les ramener à 
leur vigueur primitive. Commencez 
donc d’abord par fuivre l’ufage , & ne 
vous en écartez que peu-à-peu. Lavez 
fouvent les enfans ; leur mal -propreté 
en montre le befoin : quand on ne 
fait que les elfuyer , on les déchire. 
JVIaîs à mefure qu’ils fe renforcent , 
diminuez par degrés la tiédeur de l’eau , 
fufqu’à ce qu’enfin vous les laviez été 
& hiver à l’eau froide & même glacée. 
Comme pour ne pas les expofer , il 
importe que cette diminution foit len- 
te, fucceflive & infenfible , on peut 
fe fervir du thermomètre pour la me- 
furer exaélement. 

•Cet ufage du bain une fois établi 
ne doit plus être interrompu , & il im- ; 
porte de le garder toute fa vie. Je le 
confidere , non-feulement du côté de 
la propreté & de la fanté aduelle ; mais 
suffi comme une précaution falutaire- 
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pour rendre plus flexible la texture des 
fibres , & les faire céder fans effort & 
fans rifque aux divers degrés de chaleur 
& de fit>id. Pour cela je voudrois qu’en 
grandiffant on s’accoutumât peu-à-peu 
à fe baigner , quelquefois dans des 
eaux chaudes à tous les degrés fuppor- 
tables , & fouvent dans des eaux froides 
à tous les degrés pollibles. , Ainfi après 
s’étre habitué à fùpperter les diverfes 
températures de l’eau , qui étant un 
fluide plus denfe , nous touche par plus 
de points & nous affefte davantage, 
on deviendroit prefque infenfible à 
celles de l’air. 

Au moment que l’enfant refpire en 
fortant de fes enveloppes , ne fouffrez 
pas qu’on lui en donne d’autres qui le 
tiennent plus à- l’étroit. Point de tê- 
tières , point de bandes , point de ' 
maillot; des langes flottans & larges,, 
qui laiflfent tous fes membres en liber- 
té, & ne foient, ni affez pefans pour 
gêner fes rnouvemens , ni affez chauds- 
pour. empêcher qu’il ne fente les im-; 
preffions de l’air Ci?). Placez-ie dans 

• . t • i . * 



• ( 13 ) On étouffe les enfans dans les Villes 
a force de les tenir renfermés & vêtus. Ceux. 
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un grand berceau (14) bien rembour- 
ré , où il puilTe fe mouvoir à l’aife & 
fans danger. Quand il commence à fe 
fortifier , lailTez-ie ramper par la cham- 
bre ; laiflez-lui développer, étendre 
fes petits membres , vous les verrez 
fe renforcer de jour en jour. Compa- 
rez - le avec un enfant bien emmailloté 
du même âge , vous ferez étonné de , 
la différence de leur progrès (‘iç )• 



qui les gouvernent en font encore à favoir que 
l’air Froid loin de leur faire du mal les ren- 
force , & que l’air chaud les affoiblit , leur 
donne la fievre & les tue. 

( 14 ) Je dis un berctau pour employer un mot 
uüté , faute d’autre : car d’ailleurs je fuis per- 
fuadé qu’il n’eft jamais nécefiaire de bercer les 
enfans, & que cet ufage leur eft fouvent per- 
nicieux. 

<IS ) “Les anciens Péruviens laiffoient les 
„ bras libres aux enfans dans un maillot fort 
,, large ; lorfqu’ils les en tiroieut ils les met- 
,, toient en liberté dans un trou fait en terre 
„ & garni de linges , dans lequel ils les de£ 
», cendoient jufqu’à la moitié du corps ; de cette 
», façon ils avoient les bras libres , & ils pou- 
», voient mouvoir leur tête & fléchir leur corps 
,, à leur gré fans tomber & fans fe bleflcr ; dès 

qu’ils pouvoient faire un pas , on leur pré- 
», feutoit la mamelle d’un peu loin , comme un 
», appât pour les obliger à marcher. Les petits 
», Nègres font quelquefois dans une fituation 
», bien plus fatigante pour téter ; ils embrat 
»» lent l'une des hanches de lajnere avec leurs 

^ ,1 genoux 
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' On doit s’attendre à de grandes op- 
pofitions de la part des nourrices , à 
qui Tenfant bien garrotté donne moins 
# de peine que celùi qu’il faut veiller in- 
cefTainment. D’ailleurs fa mal-propreté 
devient plus fenfible dans un habit ou- 
vert; il faut le nettoyer plus fouvent. 
Enfin , la coutume eft un argument 
qu’on ne réfutera jamais en certains 
pays au gré du peuple de tous les états. 

Ne raifonnez point avec les nourri- 
* ces. Ordonnez , voyez faire , & n’é- 

- — -• ■ 1 1 1 ■ ». ' 

genoux & leurs pieds , & ils la ferrent fi bien 
„ qu’ils peuvent s’y foutenir fans le fecours des 
», bras de la mere; ils s’attachent à la mamelle 
. ,, avec leurs mains , & ils la fucent confiant- 
i, ment fans fe déranger & fans tomber , mkl- 
„ gré les différens mouveniens de la mere , qui 
„ pendant ce tems travaille à fon ordinaire. 
r », Ces enfans commencent à marcher dès le 
», fécond mois,' ou plutôt à fe traîner fur, les 
i, genoux & fur les mains ; cet exercice leur 
» donne pour la fuite la facilité de courir dans 
», cette fituation prefque aufli vite que s’ils 
», étoient fur leurs pieds.-,, Biji. Nat. T. IV. 
in - 12 , fage 192. 

A ces exemples M. de Buffon auroït pu ajou- 
tér celui de l’ Angleterre , où l’extravagante & 
barbare pratique du maillot s’abolit de jour en 
jour. Voyez aulîi la Loubere , ' Voyage de Siam , 
lp Sieur le Beau , Voyage du Canada , &c. Je 
-remplirois vinjgt pages de citations, fi j’avois 
befoin de confirmer ceci par des faits. Voye» 
“jage 21 de ce volume. 

Emile» Tome I. D 
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pargnez rien pour rendre aifés dans la 
pratique les foins que vous aurez pref- 
crits. Pourquoi ne les partageriez-vous 
pas ? Dans les nourritures ordinaires où 
l’on ne regarde qu’au phyfique , pou£. 
vu que l’enfant vive & qu’il ne dépé- * 
rifle point , le refte n’importe gueres : 
mais ici où l’éducation commence avec 
la vie , en naiflant l’enfant eft déjà dif- 
ciple , non du Gouverneur , mais de la 
nature. Le Gouverneur ne fait qu’étu- 
dier fous ce premier maître & empê- 
cher que fes foins ne foient contrariés. 

Il veille le nouriflon , il l’obferve , il le 
fuit ; il épie avec vigilance la première 
lueur de fon foible entendement , conj- 
me aux approches du premier quartier 
les Mufulmans épient l’inftant du lever 
de la lune. 

Nous naiflons capables d’apprendre 
mais ne fachant rien , ne connoiflaut 
rien. L’ame , enchaînée dans des orga- 
nes imparfaits & demi-formés , n’a pas 
même le fentiment de fa propre exiG. 
tence. Les mouvemens , les cris de l’en- 
fant qui vient de naître font des effets 
purement méchaniques , dépourvus de 
' sonnoiflance & de volonté. 

Suppofons qu’un enfant eut à fa naît 

jfance la ftature & la force d’un homme 
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fait , qu’il fortît, pour ainfi dire, tout 
armé du fein de fa mere , comme Pallas 
fortit du cerveau de Jupiter ; cet hom- 
me-enfant feroit un parfait imbecille , 
un automate , une ftatue immobile & 
prefque infenfible. Il ne verroit rien , 
il n’entendroit rien, il ne connoîtroit 
perfonne, il ne fauroit pas tourner les 
yeux vers ce qu’il auroit befoin de voir. 
Non-feulement il n’appercevroit aucun 
objet hors de lui j il n’en rapporteroit 
même aucun dans l’organe du fens qui 
le lui feroit appercevoir ; les couleurs 
ne feroient point dans fes yeux , les fons 
ne feroient point dans fes oreilles , les 
corps qu’il toucheroit ne feroient point 
fur le fien , il ne fauroit pas même qu’il 
en a un : le contaét de fes mains feroit 
dans fon cerveau ; toutes fes fenfttions 
fe réuniroient dans un feul point ; il 
n’exifteroit que dans le commun Jerifu » 
riurn , il n’auroit qu’une feule idée, 
favoir celle du moi , à laquelle il rap- 
porteroit toutes fes fenfations, & cette 
idée ou plutôt ce fentiment feroit la 
feule chofe qu’il auroit de plus qu’un 
enfant ordinaire. 

Cet homme formé tout - à - coup n e 
. fauroit pas non plus fe redrelfer fur fes 
. pieds , il lui faudroit beaucoup de tenu 

[D * 
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pour apprendre à s’y foutenir en équi- 
libre; peut-être n’en feroit-il pas 
même l’effai , & vous verriez ce grand 
corps fort & robufte refter en place 
comme une pierre , ou ramper & fe 
traîner comme un jeune chien. 

11 fentiroit le mal - aife des befoins 
fans les eonnoître , & fans imaginer 
aucun moyen d’y pourvoir. 11 n’y a 
nulle immédiate communication entre 
les mufcles de l’eftomac & ceux des 
bras & des jambes , qui , même en- 
touré d’alimens , lui fit foire un pas 
pour en approcher , ou étendre la main 
pour les faiiir ; & comme fon corps 
auroit pris fon accroilfement , que fes 
membres feroient tout développés , 
qu’il n’auroit par conféquent , ni les 
inquiétudes , ni les mouvemens conti- 
nuels des enfans, il pourroit mourir 
de faim avant de s’être mû pour cher- 
cher fa fublîftance. Pour peu qu’on ait 
' réfléchi fur l’ordre & le progrès de nos 
connoiflances, on ne peut nier que tel 
ne fut à peu prçs l’état primitif d’igno- 
rance & de ftupidité naturel à l’homme , 
avant qu’il eût rien appris de l’expé- 
rience ou de fes femblables. 

On connoît donc , ou fon peut con- 
• noître , le premier point d’où part eh»- 
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cuti de nous pour arriver au degré 
commun de l’entendement ; mais qui 
eft-ce qui connoît l’autre extrémité? 
Chacun avance plus ou moins félon 
fon génie , fon goût , fes befoins , fes 
talens , fon zele , & les occafions qu’il 
a de s’y livrer. Je ne fâche pas qu’au- 
cun Philofophe ait encore été affez 
hardi pour dire ; voilà 1» terme où 
l’homme peut parvenir & qu’il ne fau- 
roit paffer. Nous ignorons ce que notre 
nature nous permet d’être ; nul de nous 
n’a mefuré la diftance qui peut fe trou- 
ver entre un homme & un autre hom- 
me. Quelle eft l’ame baffe que cette 
idée n’échauffa jamais , & qui ne fe dit 7 
pas quelquefois dans fon orgueil : com- 
bien j’en ai déjà paffés ! combien j’en 
puis encore atteindre ! pourquoi moifc* 
égal iroit-il plus loinque moi. 

Je le répété : l’éducation de l’homme , 
commence à fa naiffence*, avant de 
parler , avant que d’entendre il s’inf. ' 
truit déjà. L’expérience prévient les 
leçons ; au moment qu’il connoît fa 
nourrice il a déjà beaucoup acquis. On 
feroit furpris des connoiffances de • 
l’homme le plus groflier , fi l’on fui- 
voit fon progrès depuis le moment où 
ü eft né jufqu’à celui où il eft parvenu. 

D 3 
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Si l’on partageoit toute la fcience hu- 
maine en deux parties , l’une commune 
à tous les hommes , l’autre particulière 
aux favans, celle-ci feroit très-petite 
•en comparaifon de l’autre ; mais nous 
ne fongeons gueres aux acquifitions gé- 
nérales, parce qu’elles fe font fans qu’on 
y penfe & même avant l’âge de raifon , 
que d’ ailleurs le favoir ne fe fait remar- 
quer que par fes différences , & que , 
comme dans les équations d’algebre , 
les quantités communes fe comptent 
pour rien. 

Les animaux mêmes acquièrent beau- 
coup. Ils ont des fens, il faut qu’ils 
apprennent à en faire ufage ; ils ont des 
befoins , il faut qu’ils apprennent à y 
pourvoir : il faut qu’ils apprennent à 
iiîtmger , à marcher, à voler. Les qua- 
drupèdes qui fe tiennent fur leurs pieds 
dès leur naiffance ne favent pas mar- 
cher pour cela ; on voit à leurs pre- 
miers pas que ce font des effais mal 
affurés : les Serins échappés de leurs 
cages ne favent point voler , parce 
qu’ils n’ont jamais volé. Tout eft inf. 
trudion pour les êtres animés & fenfi- 
bles. Si les plantes avoient un mouve- 
ment progrefïif, il faudroit qu’elles 
eulfent des fens & qu’elles acquiffent» 
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des connoiflances , autrement les efpe- 
ces périroient bientôt. 

Les premières fenfations des en fans 
font purement aflfe&ives , ils n’apper- 
qoivent que le plaifir & la douleur. Ne 
pouvant ni marcher ni faifir , ils ont 
befoin de beaucoup de tems pour fe 
former peu-à-peu les fenfations repré- 
fentatives qui leur montrent les objets 
hors d’eux-mêmes ; mais en attendant 
que ces objets s’étendent , s’éloignent , 
pour ainfi dire , de leurs yeux , & pren- 
nent pour eux des dimenfions & des fi- 
gures , le retour des fenfations affecti- 
ves commence à les foumettre à l’em- 
pire de l’habitude ; on voit leurs yeux 
fe tourner fans celfe vers la lumière , 

& fi elle leur vient de côte , prendre 
infenfiblement cette direction ; en forte 
qu’on doit avoir foin de leur oppofer le 
vifage au jour, de peur qu’ils ne de- 
viennent louches ou ne s’accoutument 
à regarder de travers. Il faut auffi qu’ils _ 
S’habituent de bonne heure aux ténè- 
bres ; autrement ils pleurent & crient 
fitôt qu’ils fe trouvent à l’obfcurité. La 
nourriture & le fommeil trop exacte- 
ment mefurés , leur deviennent nécef- 
faires au bout des mêmes intervalles , 

& bientôt le defir ne vient plus du be* 

D 4 
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foin mais de l’habitude, ou plutôt i 
l'habitude ajoute un nouveau befoin à 
celui de la nature : voilà ce qu’il faut 
prévenir. 

La feule habitude qu’on doit laifîer 
prendre à l’enfant eft de n’en contrac- 
ter aucune ; qu’on ne le porte pas plus 
fur un bras que fur l’autre , qu’on ne 
l’accoutume pas à préfenter une main 
plutôt que l’autre , à- s’en fervir plus 
fouvent, à vouloir manger, dormir, 
agir aux mêmes heures , à ne pouvoir 
refter feul ni nuit ni jour. Préparez de j 
loin le régné de fa liberté & l’ufage de I 
fes forces , en lailfant à fon corps l’ha- 
bitude naturelle, en le mettant en état 
d’être toujours maître de lui-même, & \ 
de faire en toute chofe fa volonté , fi- 
tôt qu’il en aura une. 

Dès que l’enfant commence à diftin- 
guer les objets , il importe de mettre 
du choix dans ceux qu’on lui montre. 
Naturellement tous les nouveaux objets 
intéreffent l’homme. 11 fe fent fi foible 
qu’il craint tout ce qu’il ne connoit 
pas : fhabitude de voir des objets nou- 
veaux fans en être affecté détruit cette 
crainte. Les enfans élevés dans des 
maifons propres où l’oji ne fouffre point 
d’araignées ont peur des araignées , & 
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cette peur leur demeure fouvent étant 
grands. Je n’ai jamais vu de payfans , 
ni homme , ni femme, ni enfant , avoir 
peur des araignées. 

Pourquoi donc l’éducation d’un en- 
fant ne commenceroit-elle pas avant 
qu’il parle & qu’il entende, puique le 
feul choix des objets qu’on lui préfente 
eft propre à le rendre timide ou coura- 
geux? Je veux qu’on l’habitue à voir 
des objets nouveaux , des animaux 
laids , dégoûtans , bizarres ; mais peu- 
à-peu , de loin , jufqu’à ce qu’il y foit 
accoutumé , & qu’à- force de les voir 
manier à d’autres il les manie enfin lui- 
même. Si durant fon enfance il a vu 
fans effroi de$ crapauds , des ferpens , 
des écrevifles , il verra fans horreur , 
étant grand, quelque animal que ce 
foit. 11 n’y a plus d’objets affreux pour- 
qui en voit tous les jours. 

Tous les enfans ont peur des mat 
ques. je commence par montrer à Emile 
un mafque d’une figure agréable. En- 
fuite s quelqu’un s’applique devant lui, 
ce mafaue fur le vifage ; je me mets à, 
rite , tout le monde rit , & l’enfant rit; 
comme les autres. Peu-à-peu je l’accou- 
tume à des mafques moins agréables ,, 
& enfin à des figures hideufes. Si j’ai 
' P S ' 
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bien ménagé ma gradation , loin de 
s’effrayer au dernier rnafque , il en rira 
comme du premier. Après cela je ne 
crains plus qu’on l’effraye avec des 
jnafques. 

Quand , dans les adieux d’Androma- 
q'ue & d’Hector , le petit Aftyanax , 
effrayé du panache qui flotte fur le caf- 
que de fon pere, le méconnoît , fe jette 
en criant fur le fein de fa nourrice , &. 
arrache à fa mere un fourire mêlé de 
larmes , que faut-il faire pour guérir cet 
effroi? Précifément ce que faitHeétor; 
pofer le cafque à terre , & puis caref- 
fér l’enfant. Dans un moment plus tran- 
quille on ne s’en tiendroit pas là : on 
s’approcheroit du cafque, on joueroit 
avec les plumes , on les feroit manier 
à l’enfant , enfin la nourrice prendroit 
le cafque & le poferoit en riant fur 
fa propre tête ; fi toutefois la main 
d’une femme ofoit toucher aux armes 
d’Heétor. 

S’agit - il d’exercer Emile ap bruit 
d’une arme à feu ? Je brûle d’abord une 
amorce dans un piftolet. Cette flamme 
brufque & paffagere , cette efpece d’é- 
clair le réjouit ; je répété fa même 
chofe avec plus de poudre : peu-à-peu 
j’ajoute au piftolet une petite charge 
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fans bourre, puis une plus grande: 
enfin , je l’accoutume aux coups de 
fiifil , aux boites , aux canons , aux dé- 
tonations les plus terribles. 

J’ai remarqué que les enfans ont ra- 
rement peur du tonnerre , à moins que 
les éclats ne foient affreux & ne blef- 
fent réellement l’organe de l’ouie : au- 
trement cette peur ne leur vient que 
quand ils ont appris que le tonnerre 
bleffe ou tue quelquefois. Quand la 
ratifon commence à les effrayer , faites 
que l’habitude les raffure. Avec une 
gradation lente & ménagée on rend 
l’homme & l’enfant intrépides à tout. 

Dans le commencement de la vie où 
la mémoire & l’imagination font en- 
core inaCtives , l’enfaht n’eft attentif 
qu’à ce qui affeCte actuellement fes 
fens. Ses fenfàtions étant les premiers 
mâtériaux'de fies connoiffiances, les lui 
offrir dans un ordre convenable, c’eft 
préparer fa mémoire à les fournir un 
jour dans le même ordre à fon enten- 
dement : mais comme il n’eft attentif 
qu’à fés fenfàtions, il fuffit d’abord de - 
lui montrer bien diftinétement la liaifon 
dé cès mêmes fepfations avec les objets 
qui les, caufent. Il veut tout toucher , 
•out manier j ne vous oppofez point à 
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cette inquiétude : elle lui fuggere un^ 
apprentilïage très-néceffaire. C’eft ainfi 
qu’il apprend à fentir la chaleur , le 
froid , là dureté , la molleffe , la pefan- 
teur , la légèreté des corps , à juger de 
leur grandeur , de leur figure & de tou- 
tes leurs qualités fenfibles , en regar- 
dant, palpant, (.16) écoutant, fur- 
tqut en comparant la vue au toucher , 
en eftimant à l’œil la fenfation qu’ils . 
feroient fous fes doigts. 

Ce n’eft que par le mouvement, que 
nous apprenons qu’il y a des chofes qui 
ne font pas nous ; & ce n’eft que par 
notre propre mouvement que nous ac* . 
quérons l’idée de l’étendue. C’eû parce 
que l’enfant n’a point cette idée , qu’il! 
tend indifféremment la main pour faifir 
l’objet qui le touche , ou l’objet qui eft > 
à cent pas de lui. Cet effort qu’il fait ' 
vous paroît un ligne d’empire , un or- "* 
dre qu’il donne à l’objet de s’approcher 
ou à vous de le lui apporter ; & point 



(16 ) L’odorat eft de toits les fens .celui qui 
fe. développe le plus tard dans lés ènfans ; juC. 
qu’à l’âtre de deux ou trois an> iP ne paroît 
pas qu’ils foient fenfibles ni aux bonnes ni aux; 
màttvaifës odeurs; ils ont à cet égard riijrfifi. 
fétence on plutôt Pinferrfibilité qu’on remarque 
dabs plufieurs animaux. 
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du tout, c’eft feulement que les mêmes 
objets qu’il voyoit d’abord dans fon 
cerveau , puis fur fes yeux , il les voit 
maintenant au bout de fes bras, & n’i- 
magine d’étendue que celle où il peut 
atteindre. Ayez donc foin de le prome- 
ner fouvent , de le tranfporter d’une 
place à l’autre , de lui faire fentir le 
changement de lieu , afin de lui appren- 
dre à juger des diftances. Quand il 
commencera de les connoître , alors il 
faut changer de méthode , & ne le por- 
ter que comme il vous plaît & non 
comme'il lui plaît ; car fitôt qu’il n’eft 
plus abufé par le fens, fon effort change 
de caufe : ce changement eft remar- 
quable, & demande explication. 

Le mal-aife des befoins s’exprime par 
des fignes , quand le fecours d’autrui 
eft néceffaire pour y pourvoir. De -là 
les cris des enfans. Ils pleurent beau- 
coup : cela doit être. Puifque toutes 
leurs fenfations font affectives , quand 
elles font agréables ils en jouiffent en 
flence ; quand elles font pénibles ils le 
difent dans leur langage & demandent 
du foulagement. Or tant qu’ils font 
éveillés ils ne peuvent prefque reflet: 
dans un état d’indifférence i ils dor- 
ment ou font affeétés. 
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Toutes nos langues font des ouvra- 
ges de l’art. On a long-tems cherché 
s’il y avoit une langue naturelle & 
commune à tous les hommes : fans 
doute, il y en a une ; & c’eft celle que 
les enfans parlent avant de favoir par- 
ler. Cette langue n’eft pas articulée , 
mais elle eft accentuée , fonore , intel- 
ligible. L’ufage des nôtres nous l’a fait 
négliger au point de i’oublier tout-à- 
fait. Etudions les enfans, & bientôt 
nous la rapprendrons auprès d’eux. Les 
nourrices font nos maîtres dans cette 1 
langue , elles entendent tout ce que 
difent leurs nourriflons , elles leur ré- 
* pondent, elles ont avec eux des dialo- 
gues très - bien fuivis , & quoiqu’elles 
prononcent des mots , ces mots font, 
parfaitement inutiles , ce n’eft point le 
fens du mot qu’ils entendent , mais 
l’accent dont il eft accompagné. 

Au langage de la voix fe joint celui; 
du gefte non moins énergique. Ce gefte 
ifpft pas dans les foibles mains des en- ; 
fans , il eft fur leurs vifages. Il çft étôfiü 
nant combien ces phyfionomies 1 mal; 
f&rniééS ont déjà d > éxpfèffiô^ 1 ^ , l4ufÿ î 
traits ! changent' d’uh fhftaftt' à l’àutte. 
avec une inconcevable rapidité. Tous ’ 
y voyez le foudre le defir-j -l’effroi- 
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naître & paflfer comme autant d’éclairs; 
à chaque fois vous croyez voir un autre 
vifage. Ils ont certainement les mufcles 
de la face plus mobiles que nous. En 
revanche leurs yeux ternes ne difent 
prefque rien. Tel doit être le genre de 
leurs fignes dans un âge où l’on n’a que 
des befoins corporels ; l’exprelïion des 
fenfadons eft dans les grimaces , l’ex- 
preffion des fentimens eft dans les re- 
gards. 

Comme le premier état de l’homme 
eft la mifere & la foiblefle , fes pre- 
mières voix font la plainte & les pleurs. 
L’enfant fent fes befoins & ne les peut 
fatisfaire, il implore le fecours d’autrui 
par des cris; s’il a faim ou foif, il 
pleure ; s’il a trop froid ou trop chaud, 
il pleure ; s’il a befoin de mouvement 
& qu’on le tienne en repos , il pleure ; 
s’il veut dormir & qu’on l’agite, il 
pleure. Moins fa maniéré d’être eft à 
fa difpofition , plus il demande fréquem- 
ment qu’on la change. 11 n’a qu’un lan- 
gage, parce qu’il n’a , pour ainfi dire , 
qu’une forte de mal - être : dans l’im- 
perfeétion de fes organes , il ne diftin- 
gue point leurs impreffions diverfes ; 
tous les maux ne forment pour lui 
qu’une fenfadon de -douleur. 



Digitized by Google 




* - - 



88 EMILE. 

De ces pleurs qu’on croiroit fi peu 
dignes d’attention , nait le premier rap- 
port de l'homme à tout ce qui l’envi- 
ronne : ici fe forge le premier anneau 
de cette longue chaîne dont l’ordre fé- 
cial eft formé, 

Quand l’enfant pleure , il eft mal à 
fon aife , il a quelque befoin qu’il ne 
fauroit fatisfaire ; on examine , on cher- 
che ce befoin, on le trouve, on y 
pourvoit. Quand on ne le trouve pas 
ou quand on n’y peut pourvoir * ley 
pleurs continuent , on en eft impor- 
tuné ; on flatte l’enfant pour le faire 
taire , on le berce , on lui chante pour 
l’endormir : s’il s’opiniâtre , on s’impa- 
tiente , on le menace ; des nourrices 
brutales le frappent quelquefois. Voilà 
d’étranges leqons pour fon entrée à la ; 
vie. 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu un 
de ces incommodes pleureurs ainfi frap- 
pé par fa nourrice. Il fe tut fur le 
champ , je le crus intimidé. Je me di- 
fois , ce fera une ame fervile dont on 
n’obtiendra rien que par la rigueur. Je 
me trompois ; le malheureux fuffoquoit 
de colere , il avoit perdu la refpiration, 
je le vis devenir violet Un moment 
après vinrent les cris aigus ; tous les 
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Lignes du reflentiment , de la fureur, 
du défefpoir de cet âge , étoient dans 
fes accens. Je craignis qu’il n’expirât 
dans cette agitation. Quand j’aurois 
douté que le fentiment du jufte & de 
l’injufte fût inné dans le cœur de l’hom- 
me , cet exemple feul m’auroit con- 
vaincu. Je fuis fur qu’un tifon ardent 
tombé par hazard fur la main de cet 
enfant , lui eût été moins fenfible que 
ce coup affez léger , mais donné dans 
l’intention manifefte de l’offenfer. 

Cette difpofition des enfans à l’em- 
portement , au dépit , à la colere , de- 
mande des ménagemens excelfifs. Boer- 
haave penfe que leurs maladies font 
pour la plupart de la claffe des convul- 
fives , parce que la tête étant propor- 
tionnellement plus groffe & le fyftê- 
me des nerfs plus étendu que dans les 
adultes , le genre nerveux eft plus fut. 
ceptible d’irritation. Eloignez d’eux: 
avec le plus grand foin les domeftiques 
qui les agacent , les irritent, les impa- 
tientent ; ils leur font cent fois plus, 
dangereux , plus funeftes que les inju- 
res de l’air & des faifons. Tant que les 
enfans ne trouveront de réftftance que 
dans les chofes & jamais dans les vo- 
lontés , ils ne deviendront ni mutins. 
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ni coleres , & fe conferveront mieux 
en fanté. C’eft ici une des raifons pour- 
quoi les enfans du peuple plus libres , 
plus indépendans , font généralement 
moins infirmes , moins délicats , plus 
robuftes que ceux qu’on prétend mieux 
élever en les contrariant fans celle : 
mais il faut fonger toujours qu’il y a 
bien de la différence entre leur obéir 
& ne les pas contrarier. 

■ Les premiers pleurs des enfans font 
des prières : fi on n’y prend garde, elles 
deviennent bientôt des ordres ; ils com- 
mencent par fe faire affilier , ils finif- 
fent par fe faire fervir. Ainfi de leur 
propre foibleffe , d’où vient d’abord le 
fentiment de leur dépendance , naît 
enfuite l’idée de l’empire & de la domi- 
nation ; mais cette idée étant moins 
excitée par leurs befoins que par nos 
fervices*, ici commencent à fe faire ap- 
percevoir les effets moraux dont la 
caufe immédiate n’eft pas dans la na- 
ture , & l’on voit déjà pourquoi dès 
ce premier âge , il importe de démêler 
l’intention fecrete que di&e le gefte 
ou le cri. 

Quand l’enfant tend la main avec 
effort fans rien dire, il croit atteindre 
à l’objet , parce qu’il n’en eftime pas 
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la diftance ; il eft dans l’erreur : mais 
quand il fe plaint & crie en tendant 
la main , alors il ne s’abufe plus fur la 
diftance , il commande à l'objet de 
s’approcher , ou à vous de le lui appor- 
ter. Dans le premier cas portez-le à 
l’objet lentement & à petits pas : dans 
le fécond , ne faites pas feulement fem- 
blant de l’entendre ; plus il criera , 
moins vous devez l’écouter. 11 importe 
de l’accoutumer de bonne heure à ne 
commander , ni aux hommes , car il 
n’eft pas leur maître , ni aux chofes , 
car elles ne l’entendent point. Ainfi 
quand un enfant defire quelque chofe 
qu’il voit & qu’on veut lui donner , il 
vaut mieux porter l’enfant à l’objet 
que d’apporter l’objet à l’enfant : il tire 
de cette pratique une conclufion qui 
eft de fon âge , & il n’y a point d’au- 
tre moyen de la lui fuggérer. 

L’Abbé de Saint Pierre appelloit les 
hommes de grands enfans ; on pourroit 
appeller réciproquement les enfans de 
petits hommes. Ces propofitions ont 
leur vérité comme fentences ; comme 
principes elles ont befoin d'éclairciffe- 
ment : mais quand Hobbes appelloit 
le méchant un enfant robufte, il difoit 
une chofe abfolument contradictoire. 
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Toute méchanceté vient de foibleffé ; 
l’enfant n’eft méchant que parce qu’il 
eft foible ; rendez-le fort > il fera bon : 
celui qui pourroit tout ne fe-roit ja- 
mais de mal. De tous les attributs de 
la Divinité toute-puiffante , la bonté 
eft celui fans lequel on la peut le moins 
concevoir. Tous les peuples qui ont 
reconnu deux principes ont toujours 
regardé le mauvais comme inférieur au 
bon , fans quoi ils auroient fait une 
fuppofition abfurde. Voyez ci-après la 
profeflion de foi du Vicaire Savoyard. 

La raifon feule nous apprend à con- 
noître le bien & le mal. La confcience 
qui nous fait aimer l’un & haïr l’autre , 
quoiqu’indépendante de la raifon , ne 
peut donc fe développer fans elle. 
Avant l’âge de raifon nous faifons le 
bien & le mal fans le connoitre ; & il 
n’y a point de moralité dans nos ac- 
tions , quoiqu’il y en ait quelquefois 
dans le fentiment des aétions d’autrui 
qui ont rapport à nous. Un enfant veut 
déranger tout ce qu’il voit , il cafte , 
il brife tout ce qu’il peut atteindre , 
il empoigne un oifeau comme il em- 
poigneroit une pierre , & l’étouffe fans 
favoir ce qu’il fait. 

Pourquoi cela ? D’abord la Philofo-? 
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phie en va rendre raifon par des vices 
naturels ; l’orgueil , l’efprit de domi- 
nation , l’amour-propre , la méchan- 
ceté de l’homme ; le fentiment de fa 
foiblefle , pourra- t-elle ajouter , rené 
l’enfant avide de faire des aête's de for- 
ce, & de fe prouver à lui-même fou 

Ï iropre pouvoir. Mais voyez ce vieil- 
ard infirme & calfé , ramené par le 
cercle de la vie humaine à la foiblelfe 
de l’enfance : non-feulement il refte 
immobile & paifible , il veut encore 
que tout y refte autour de lui ; le moin- 
dre changement le trouble & l’inquie- 
te , il voudroit voir régner un calme 
univerfei. Comment la même impuif. 
fance jointe aux mêmes pallions pro- 
duirok-elle des effets fi différens dans 
les deux âges , fi la caufe primitive 
n’étoit changée? Et où peut-on cher- 
cher cette diveriké de caufes , fi ce 
n’ell dans l’état phyfique des deux in- 
dividus ? Le principe actif commun à 
tous deux fe développe dans l’un & 
s’éteint dans l’autre; l’un fe forme & 
l’autre fe détruit , l’un tend à la vie & 
l’autre à la mort. L’adivité défaillante 
fe concentre dans le cœur du vieillard ; 
•dans celui de l'enfant elle eft furabon- 
danee & s’étend au-dehors* ; il fe fcnt , 
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pour'ainfi dire , aflez de vie pour ani- 
mer tout ce qui l’environne. Qu’il falfe 
ou qu’il défaÎFe , il n’importe , il fuffit 
qu’il change l’état des chofes , & tout 
«changement eft une aétion. Que s’il 
..femble avoir plus de penchant à dé- 
truire , ce n’eft point par méchanceté ; 
c’eft que l’action qui forme eft tou- 
jours lente , & que celle qui détruit , 
étant plus rapide , convient mieux à fa 
vivacité. 

En même-tems que l’Auteur de la 
nature donne aux enfans ce principe 
aétif , il prend foin qu’il foit peu nui- 
fible, en leur laiflantpeu de force pour 
s’y livrer. Mais fîtôt qu’ils peuvent con- 
fidérer les gens qui les environnent 
comme des inftrumens qu’il dépend 
d’eux de faire agir ils s’en fervent pour 
fuivre leur penchant & fuppléer à leur 
propre foiblelfe. Voilà comment ils de- 
viennent incommodes, tyrans, impé- 
rieux , méchans , indomptables , pro- 
grès qui ne vient pas d’un efprit natu- 
rel de domination , mais qui le leur 
donne ; car il ne faut pas une longue 
expérience pour fentir combien il eft 
agréable d’agir par les mains d’autrui , 
& de n’avoir befoin que de remuer la 
langue pour faire mouvoir l’univers. 
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En grandiffant on acquiert des for- 
ces , on devient moins inquiet, moins 
remuant , on fe renferme davantage en 
foi- même. L’ame & le corps fe met- 
tent , pour ainfi dire , en équilibre , 
& la nature ne nous demande plus que 
le mouvement nécefiaire à notre con-, 
fervation. Mais le defir de commander 
ne s’éteint pas avec le befoin qui l’a 
fait naître ; l’empire éveille & flatte 
l’amour-propre , & l’habitude le forti- 
fie : ainfi fucccde la fantaifie au befoin ; 
ainli prennent leurs premières racines 
les préjugés & l’opinion. 

Le principe une fois connu , nous 
voyons clairement le point où l’on 
quitte la route de la nature : voyons 
ce qu’il faut faire pour s’y maintenir. 

Loin d’avoir des forces fuperflues, 
les enfans n’en ont pas même de luf- 
fifantes pour tout ce que leur demande 
la nature : il faut donc leur laiffer l’ufa- 
ge de toutes celles qu’elle leur donne 
& dont ils ne fauroient abufer. Pre- 
mière maxime. 

Il faut les aider , & fuppléer à çe 
qui leur manque , foit en intelligence, 
foit en force , dans tout ce qui eft du 
befoin phyfique. Deuxieme maxime. . 

XI faut dans les fecours cju’on leu$ 




Emile. 

•donhe fe borner uniquement à l’utiie 
réel, fans rien accorder à la fantaifie 
ou au defir fans raifon ; car la fantaifie 
-ine les tourmentera point quand on 
rtie l’aura pas fait naître , attendu 
qu’elle n’eft pas de la nature. Troifie- 
•jue maxime. 

Il faut étudier avec foin leur lan- 
gage & leurs fignes , afin que dans un 
'-lige où ils ne favent point diflîmuler , 
on difiingue dans leurs defirs ce qui 
< vient immédiatement de la nature , & 
ce qui vient de l’opinion. Quatrième- 
maxime. 

L’efprit de ces réglés eft d’accorder 
aux enfans plus de liberté véritable & 
moins d’empire, de leur laifler plus 
faire par eux-mêmes & moins exiger 
d’autrui. Ainfî s'accoutumant de bonne 
heure à borner leurs defirs à leurs for- 
ces , ils fendront peu la privation de 
ce qui ne fera pas en leur pouvoir. 

Voilà donc une raifon nouvelle & 
très-importante pour laifler les corps 
& les membres des enfans abfolumeht 
libres , avec la feule précaution de les 
éloigner du danger des chûtes , & 
d’écarter de leurs mains tout ce qui 
j>eut les blefler. 

Infailliblement un enfant dont le 

corps 
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torps & les bras : foht libres pleurera 
moins qu’un enfant embandé dans un 
maillot. Celui qui ne connoît que les 
befoins phyfiques ne' pleure que quand 
il fouffre , & c’eft un très-^rand avan- 
tage ; car alors on fait à point nommé 
quand il a befoin de fecours , & l’on 
ne doit pas tarder un moment à le lui 
donner s’il eft poiTible. Mais fi vous 
ne pouvez le foulager , reliez tran- 
quille , fans le flatter pour l’appaifer ; 
vos carefles ne guériront pas fa coli- 
que : cependant il fe fouviendra de ce 
qu’il faut faire pour être flatté , & s’il 
lait une fois vous occuper de lui à fa 
volonté , le voilà devenu votre maî- 
tre; tout eft perdu. 

Moins- contrariés dans leurs mouve- 
mens. , les enfans pleureront .moins ç 
moins importuné de leurs pleurs on fe 
tourmentera moins pour les faire taire ; 
menacés ou flattés^rpoins fouvent , ils 
feront moins craintifs ou moins opi- 
niâtres , & refterontr mieux dans leur 
état naturel. C’eft moins ■ en laiffant 
pleurer les enfans qu’en s’emprelTant 
pour les appaifer , qu’on leur fait ga- 
gner des defcentes,.-& ma preuve eft 
que les enfans les plus négligés y font 
bien moins fujets que les autres. Je fuis 
Emile. Tonie I. \ E 
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fort éloigné de vouloir pour cela qu’oa 
les néglige ; au contraire U importe - 
qu’on les prévienne , & qu’on ne fe 
laiffe pas avertir de leurs befoins par 
leurs cris. Mais je ne veux pas , non 
plus % que les foins qu’on leur rend; 
foient mal -entendus. Pourquoi fe fe-. 
rpienf-ils faute de pleurer des qu ils 
voient que leurs pleurs font bons a 
tant de chofes.? Inftruits du prix: qu’ont 
içet à leur ûlence , ils fe gardent bien; 
de le prodiguer. Ils le font a la nn 
tellement valoir qu’on ne peut plus le> 
payer, &c’eft alors qu’à force de ^leu-. 
xer fans fuccès , ils s’efforcent, s epui-. 
fent & fe tuent " / 

Les longs pleurs d’un enfant qui* 
n’eft ni lié ni malade, & qu’on- ne laiffe 
jnanquer de rien ne font que des pleurs: 
d’habitude & d’obftination. Ils ne font 

Ï ioint l’ouvrage de la nature , mais de 
a nourrice , qui , pour n’en favoir en- 
durer l’importunité la multiplie , fans 
longer qu’en faifant taire 1 enfant au- 
jourd’hui on l’excite à pleurer demain 

davantage. ; . . , 

Le feul moyen de guérir ou preve-i 

tnir cette habitude, eft de n’y faire au-, 
çune attention. Perfonne n aime a* 
prendre une peine inutile j pss memq 
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ïes enfans. Ils font obltinés dans leurs 
tentatives ; mais fi vous avez plus de 
confiance , qu’eux d’opiniâtreté , ils fe 
rébutent , & n’y reviennent plus. C’eft 
ainfi qu’on leur épargne des pleurs, 

& qu’on les accoutume à n’en verfer 
•que quand la douleur les y force. 

Au refte, quand ils pleurent par fan- 
taifie ou pat obftination , un moyen 
fur pour lés empêcher de continuer eft' 
dé les diftraire par quelque objet agréa- 
ble & frappant , qui leur faffe oublier 
•qu’ils voulbieht pleurer. La plupart des 
nourrices excellent dans cet art, *&. 
bien ménagé il eft très - utile ; mais 
r il ; eft de la derniere importance que 
d’enfant n’apperqoive pas l'intention de 
lé diftraire , & qu’il s’amufe fans croire 
qu’on fonge à lui ; or Voilà fur quoi 
toutes les nourrices fofit mal-adroites. 

On fevre trop tôt -tous les enfans. 

Le tems où l’on doit les févrer eft in- 
diqué par l’éruption des dents , & cette r 
éruption eft communément pénible & 
deuloureufè. Par un inftimft machinal 
l’enfant porte alors fréquemment à fa 
bouche tout ce qu’il tient , pour le 
mâcher. On penfe faciliter l’opération 
■en lui donnant pour hochet quelques 
corps durs , comme l’ivoire ou la dent 



I 
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de loup. Je crois qu’on fe trompe. Cei' 
corps durs appliqués fur lès gencives 
loin de les ramollir les rendent calleu- 
les i les endurciffent , préparent un 
déchirement plus pénible & plus dou- • 
loureux. Prenons toujours l’inftinéfc 
pour exemple. On ne voit point les 
jeunes chiens exercer leurs dents naif- 
fantes fur des cailloux , fur du fer , fur 
des os , mais fur du bois , du cuir , 
des chiffons , des matières molles qui , 
cedent & où la dent s’imprime. 

On ne fait plus être fimple en rien ; , 

Î iaa même autour des enfans. Des gre- 
pts d’argent , d’or , du corail , des: 
ciyftaux à facettes , des hochets de 
tout prix & dé toute efpece. Que d’ap- 
prêts inutiles & pernicieux ! Rien de 
tout cela. Point d,e grelots , point de 
hochets ; de petites branches d’arbre 
avec leurs fruits leurs feuilles , une 
tête de pavot dans laquelle on entend ; 
fpnner les graines , un bâton de ré- 
glifi'e qu’il peut fucer & mâcher , l’a- 
muferor.L autant que. ces colifichets , & 
n’auront pas l’inconvénient de l’accou- 
tumer au luxe dès fâ naiflance. 

• Il a été reconnu que la bouillie n’eft 
pas une nourriture fort faine. Le lait 
cuit & la farine crue font beaucoup 
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de faburre & conviennent mal à notre 
eftomac. Dans la bouillie la farine cft 
moins cuite que dans le pain, & de 
plus elle n’a pas fermenté ; la panade, 
la crème de riz me paroi (Tent préféra- 
bles. Si l’on veut abfolument faire de 
la bouillie , il convient de griller un 
peu la farine auparavant. On fait dans 
mon pays , de la farine ainiî torréfiée 
une foupe fort agréable & fort faine. 
Le bouillon de viande & le potage font 
encore un médiocre aliment dont il ne 
faut ufer que le moins qu’il elt pollible. 
11 importe/jue les enfans s’accoutument 
d’abord à mâcher ; c’eft le vrai moyen 
•de faciliter l’éruption des dents : & 
quand ils commencent d’avaler , les 
fucs falivaires mêlés en facilitent la di- 
geftion. 

. Je leur ferois donc mâcher d’abord 
des fruits fecs , des croûtes. Je leur 
donnerois pour jouer des bâtons de 
pain dur ou de bifcuit femblable au 
pain de Piémont qu’on appelle dans 
le pays des GriJJïs. A force de ra- 
mollir ce pain dans leur bouche ils en 
avaleroient enfin quelque peu , leurs 
'dents fe trouveroient forties , & ils fa 
trouveroient fevrés prefqu’avant qu’on 
■s’en fut apperqu. Les Payfans ont pour 

E ? 
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rordinairé l’eftomac fort bon , & P (m, 
ne les fevre pas avec plus de façon que 
■cela. 

Les enfens entendent parler dès leur 
naiffance ; on lfcur parle non-feulement* 
avant qu’ils comprennent ce qu’on leur 
dit, mais avant qu’ils puiflent rendrfe 
les voix qu’ils entendent?. Leur organe 
encore engourdi ne fe prête que peu-à- 
peu aux imitations des fons qu’on leur 
diète , & il «fi’eft pas même affurc que 
ces fons fe portent d’abord k leur oreil- 
le aufli diftinètement qu’à la nôtre. Jft: 
ne défapprouve pas que la nourrioc 
amufe l’enfant par des chants & par 
des accens très -gais & très - variés;^ ’ 
mais je défapprouve qu’elle l’étourdifie 
inceflamment d’une multitude de pa- 
roles inutiles, auxquelles il ne com- 
prend rien que le ton qu’elle y met. 
Je voudrois que les premières articula- 
.tions qu’on lui fait entendre fulfent ra- 
res, faciles, diftinétes, fouvent répé- 
tées , & que les mots qu’elles exprU. 
.ment ne fe rapportent qu’à des objets 
fenfibles qu’on pût d’abord montrer à 
l’enfant. La malheureufe facilité que 
nous avons à nous payer de mots que 
nous n’entendons point , commence 
plutôt qu’on ne penfe. L’écolier éçputt 
• 
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«n clafle le verbiage de fon Régent , 
"comme il écoutôït au maillot le babil 
de fa nourrice. Ï1 me femble que ce 

• fetoît l’infttuire fort utilement que de 
l'élever à n’y rien comprendre. 

Les réflexions naiffent en foule quand 
>«n veut s’occuper de la formation du 
■s langage & des premiers difcours des 
enfans. Quoi qu’on fafle , ils appren- 
dront toujours à parler de la même ma- 
niéré , & toutes lës fpéculations phi- 
lofophiques font ici dé la plus grande 
inutilité. 

D’abord ils orit : , pour ainfi dire’, 

• une grammaire de leur âge , dont la 
-fyiitaxe a des réglés plus générales oue 
‘la nôtre; & fi l’on y fëifoit bien atten- 
tion , l’on ferort étonné de l’exaélitude 

•avec laquelle ils fdivent certaines ana- 
logies , très - vicieufés , fi l’on veut , 
mais très - régulières , & qui ne font 
choquantes que par leur dureté ou par- 
ce que l’ufage ne les admet pas. Je viena’ 
•d’entendre un pauvre enfant bien gron- 
dé par fon pere pour lui avoir dit ; mon 
perd irai- je -t »-y ? Or , on voit que 
cet enfhnt fuivoit mieux l’analogie que 
nos Grammairiens ; car puifqu’on lui 
difoit , vur-t/, pourquoi n’auroit-il 
-pas dit yirai-Je- t -y ? Remarquez de 
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plus , avec quelle adreffe il évitait 
l’hiatus de irai-je-y , ou y irai- je ? 
Eli - ce la faute du pauvre enfant fi 
bous avons mal - à - propos ôté de la 
phrafe cet adverbe déterminant , y , 
parce que nous n’en favions que faire ?, 
C’eft une pédanterie infupportable & 
un foin des plus fuperflus de s’attacher 
à corriger dans; les enf-ins toutes ces 
petites fautes .contre l'ufage , defquelles 
ils ne manquent jamais de fe corriger 
d’eux-mêmes avec le tems. Parlez tou- 
jours correctement devant eux , faites 
qu’ils ne fe plaifent avec'perfonne au- 
tant qu’avec vous , & -foyez fûrs qu’in- 
fenfiblement leur langage s’épurera fur 
le vôtre fans que vous les ayez jamais 
repris. . ■ |j 

Mais un abus d’une toute autre im- 
portance & qu’il' n’eit pas moins aifé 
de prévenir , eft qu’on fe prefle trpp 
de les faire parler , comme fi l’on avoit 
• peur qu’ils n’apprifTent pas à parler 
. d’eux - mêmes. Cet empreflement in- 
diferet produit un effet directement 
contraire à celui qu’on cherche, lis en 
. parlent plus tard , plus confufément.: 
l’extrême attention qu’on donne à tout 
ce qu’ils difent les difpenfe de bien ar- 
ticuler i & comme ils daignent à peine 

*3 
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otivrir la bouche , plufieurs d’entre eux 
en corifervent toute leur vie un vice 
de prononciation , & un parler confus 
qui les rend prefque inintelligibles. 

J’ai beaucoup vécu parmi les pay- 
fans , & n’en ouis jamais grafïeyer au- 
cun , nt homme ni femme , ni fille ni 
garçon. D’où vient cela ? Les organes 
des pay fans font - ils autrement conf- 
truîts que les nôtres ? Non , mais ils 
font autrement exercés. Vis - à - vis 
de ma fenêtre eft un tertre fur lequel 
s’aflemblent , pour jouer , les enfans 
du lieu. Quoiqu’ils foient allez éloi- 
gnés de moi, je diftingue parfaitement 
tout ce qu’ils difent', & j’en tire fou- 
irent dé bons mémoires pouf cet Ecrit: 
Tous les jours mon oreille me trompe 
fur leur âge; j’entends dès voix d’en-i 
fans de dix ans, je regarde , je vois 
la ftature & les traits d’enfens de trois 
à quatre. Je ne borne pas à moi feul 
cetto expérience ; les Urbaîlis^qui mé 
tiennent voir que je confulte lâi 
d'efiùs , tombent tous dans la mêtnê 
erreür. * • u, ‘ y - i 

1 Ge qui la produit eft que jùfiqtfà cinq 
bu fîx ans les enfans des villes élevés 
dans la chambre & fous l’-aîle- d’une 

E S . 
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Gouvernante» n’ont befoin que de man- 
moter pour fe faire entendre fitôt 
qu’ils remuent les levres on leux diète 
des mots qu’ils rendent mal , & à force 
d’y faire attention , les mêmes gens 
étant lans cefle autour d’eux , devinent 
ce qu’ils ont voulu dire plutôt que c* 
qu’ils ont dit. 

A la campagne c’eft toute autre cho- 
fe. Une payfanne n’eft pas fans ceffe 
autour de fon enfant , il eft forcé d’ap- 
prendre à dire très -nettement & très- 
haut ce qu’il a befoin de lui faire en- 
tendre. Aux champs les enfans épars , 
éloignés du pere , de la mere & de» 
autres enfans , s’exercent à fe faire 
entendre à diflance , & à mefurer la 
force de la voix fur l’intervalle qui le» 
jépare de ceux dont ils veulent être 
entendus. Voilà comment on apprend 
véritablement à prononcer , & non pas 
jpa. bégayant quelques voyelles à l’o- 
ieille d’une Gouvernante, attentive, 
AufTi quand on interroge l’enfant d’un 
payfan , la honte peut l’empêcher de 
répondre , mais ce qu’il dit il le dit 
nettement; au lieu qu’il faut que la 
Bonne ferve d’interprete àJ’enfant de 
la ville , lans quoi l'on n’entend rien & 

r • r T 
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«e qu’il grommelle entre fes dents (17% 
j En grandiffant , les garçons devroient 

fe corriger de ce' défaut dans les col- 
leges , & les filles dans les couvens ; 
en effet , les uns & les autres parlent 
en général plus diftinétement que ceux 1 
qui ont été toujours élevés dans la 
maifon paternelle. Mais ce qui les em- 
pêche d’acquérir jamais une pronon- 
ciation auffi nette que celle des pay- 
sans, c’eft la nécefiité d’apprendre par 
cœur beaucoup de chofes, & de réciter 
tout haut ce qu’ils ont appris : car en 
•.) étudiant , ils s’habituent à barbouiller , 

à prononcer négligemment & mal : en 
récitant c’eft pis encore ; ils recher- 
chent leurs mots avec effort , ils traî- 
* nent & alongent leurs fyllabes ; il 
n’eft pas poflible que quand la mé- 
moire vacille la: langue ne balbutie 
auffi. Ainfi fe contra&ent ou fe confes- 



(17 ) Ceci 11’eft pas fans exception ; fonvent 
les enfans qui fe font d'abord le moins enten- 
dre , deviennent enfuite les plus étourdiflans 
quand ils ont commencé d’élever la voix. Mais 
s’il faloit entrer dans toutes ces minuties je ne 
finirois pas ; tout Letteur fenfé doit voir que 
l’excès & le défaut dérivés du même abus font 
également corrigés par ma méthode. Je regarde 
ces deux maximes comme inféparables ; toujours 
fljjez , Sc jamais trof. De la première bien étt*- 
felie , l’autre s’enfuit néceftairement. 

v fi 6 
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v-ent lés vices dé là prononciation. On 
v^érra ci - après que mon -Emile n’aura 
pas ceux-là , cru du moins qu’il ; n& 
les aura' pas contractés par les mêmes 
caufes.j ' •»'••• ' ■ * - ■ '1 • v *?> 

Je conviens que Te peuple & lès vil- 
lageois tombent dans une autre extré- 
mité , qu’ils .parlent prefque toujours! 
plus haut qu'il -défaut qu’en- pronon- 
çant trop exactement ils ont les artiU* 
eu la do ns ; for ces & rudéS , qu’ils - ont * 
trop d’accent V qu’ils-choififlent mat 
kurs ternies , &c- r 

, - Mais premièrement , cette extrémité- 
me paroît beaucoup moins vicieufe que 
l'autre; attendu que la première loi du- 
difeours étant de fe faire entendre,!» 
plus grande faute qu’bn puifte faire elt * 
de parler fans être entendu." Se piqüerr 
dè n’avoir point d’accent, c’ett fe pii 
quer d oter aux- phrafe^ leur graceh& 
•leur énergie. L’accent eft L’ame du diGa 
cours ; il lui donne le fentiment & la 
vérité. L’accent ment moins que la pa^ 
foie ; c’eft peut-être pour çeh* qpç ,les( • 
gens /bien élevés le * craignent » tante 
C’eft de Tufage de- tout dirè-'fur lé 
même ton qu’eft vemuçelui-de perliffteé 
les gens fans qu’ils le Tentent. A Tatw 
tçnt proferit fucceclent dés manière* 

V 4l1 
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de prononcer ridicules , affeCtées , & 
fujettes à la mode , telles qu’on les re- 
marque fur-tout dans les jeunes gens de 
la Cour. Cette affectation de parole & 
de maintien eft ce qui rend générale- 
ment l’abord du François repouffant & 
défagréable aux autres nations. Au lieu 
de mettre de l’accent dansfon parler * 
il y met de l’air. Ce n’elt pas le moyeu 
de prévenir en fa faveur. 

• Tous ces petits defauts de langage 
qu’on craint tant de laiffer contracter 
aux enfans ne font rien on les pré- 
vient ou l’on les corrige avec la plus 
grande facilité : mais ceux qu’on leur 
fait contracter en rendant leur ^parler 
fourd* confus-, timide, en critiquant 
inceffamment leur ton , en épluchant 
tous leurs mots , ne fe corrigent jamais. 
Un homme qui n’apprit à parler que 
dans les ruelles , fe fera mal entendre 
à la tête d’un bataillon , ^St-n’en impo- 
fera gueres au peuple dans une émeute. 
Enfeignez premièrement aux enfans à 
parler aux hommes ; ils fauron-t bien 
parler aux femmes quand il faudra. 

Nourris à la campagne dans toute la 
rufticité champêtre , vos enfans y pren- 
dront une voix plus fonore, ils n’y 
contracteront point le confus bégaye- 
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ment des enfons de la viUe ; 
çon traceront pas non plus les exprel-- 
fions ni le ton du village , ou du ntoin» 
ils les perdront aifément , lorfque le; 
Maître vivant avec eux dès leur riait 
fonce , & y vivant de jour en jour plu» 
exclufivement * préviendra ou effacera, 
par la correction de fon langage Pim» 
preflion du langage ries Éayfans; Emile 
parlera un françois tout auflipur que 
je peux le. favoir , .mais il le parlera 
plus diftindement, & l’artieulera beau* 
coup mieux* que moi. - , - ■ : 
j L’enfant qui veut parler ne doit 
«coûter que les mots qu’îl peut enten- 
dre * ni dire que ceux qu’ilpeut articu- 
ler. Les efforts qu’il fait pour» cela lé 
portent à redoubler la même fyllabe , 
pomme pour s’exercer à la prononcer 
plus diftindement. Quand il commencé 
à balbutier , ne vous tourmentez pas .fi 
fort à deviner ce qu'il dit. Prétendre être 
toujours écouté eft encore une fortes 
d’empire l’enfant n’en doit exercer 
aucun. Qu’il vous fuffife de pourvoir 
très-attentivement au néceffaire ; c’eft' 
à lui de tâcher de vous faire entendre 1 
oe qui ne l’eft pas. Bien moins encore 
fout- il fe hâter d’exiger qu’il parle : il- 
faura bien parler dé lui-même à mefure 
qu’il en fentira l’utilité. 
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On remarque , il cft vrai , que ceux 
qui commencent à parler fort tard ne 
parlent jamais fi diftinétemeht que les 
autres ; mais ce n’eft pas parce qu’ils 
ont parlé tard' que l’organe refte em- 
barrafle , c’eft au contraire parce qu’il», 
font nés avec un organe embarrafle 
qu’ils commencent tard à parler; car 
fans cela pourquoi parleroient-ils plus 
tard que les autres? Ont-ils moins l’oc» 
cafion de parler , & les y excite-t-on 
moins? Au contraire, l’inquiétude que 
donne ce retard , aufli-tôt qu’on s’en 
apperqoit , fait qu’on fe tourmenta 
beaucoup plus à les faire balbutier que 
ceux qui ont articulé de meilleure 
heure ; & cet emprelTement mal-enten- 
du peut contribuer beaucoup à rendre 
confus leur parler , qu’avec moins de 
précipitation ils auroient eu le tems de 
perfectionner davantage. 

Les enfans qu’on prefie trop de par- 
ler n’ont le tems ni d’apprendre à bien 
prononcer ni de bien concevoir ce 
qu’on leur fait dire. Au lieu que quand 
on les lailfe aller d’eux -mêmes, ils 
s’exercent d’abord aux fyllabes les plus 
faciles à prononcer, & y joignant peu- 
à-peu quelque fignification qu’on en- 
tend par leurs gelles , ils vous donnent: 
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leurs mots avant de recevoir les vitres i 
cela fait qu’ils ne reçoivent ceux'- ci 
qu’après les avoir entendus : n’étant: 
point prefles de s’en fervir, ils com- 
mencent par bien obferver quel fens 
vous leur donnez, & quand ils s’en 
font aflurés ils les adoptent. 

• Le plus grand mal de la précipitation 
âyec laquelle on fait parler les enfans 
avant l’âge , n’eft pas que les premiers 
difcoürs . qu’on leur tient & les pre-i 
miers mots qu’ils difent , n’aiènt aucun 
fens -pour eux, mais qu’ils aient un 
autre fens que le nôtre fans que nous 
fâchions nous -en appercevoir ^ en forte 
que paroilTant nous répondre fort exac-i 
tentent , ils nous parlent fâns nous en-» 
tendre & fans que nous les entendions. 
G’eft pour l’ordinaire à dë pareilles 
équivoques qu’eft due la furprife où 
nous jettent quelquefois leurs propos 
auxquels nous prêtons des idées qu’ils 
n’y ont point jointes. Cette inattention 
de notre part au véritable’ fens que les 
inots ont pour lés enfans , me paroîfc 
être la caufe de leurs premières en 
t eurs ; & ces erreurs , même après 
qu’ils en font*guéris , influent fur leur 
tour d’efprit pour le refte de leur vies 
f 'aurai plus d’une„occafion dans la fuit* 
d’éclaircir ceci par des exemples. 
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Reverrez donc le plus qu’ih eft pof- 
fible , le vocabulaire de l'enfant. O’eft- 
un très - grand inconvénient qu’il ait 
plus de mots que d’idées , qu’il fâche 
dire plus de choies qu’il n’en. peut pert- 
fer. Je crois qy’une des raifons pour- 
quoi les Payfans ont généralement l’et. 
prit plus jufte que les gens delà Ville, 
eft que leur Diétionnaire eft moins 
étendu. Ils oj% peu. d’idées , mais.il? 
les comparent très-bien. 

Les premiers développemens de l’en- 
fance. fe font prefque tous à la. fois. 
L'enfant apprend à parler , à manger, 
à marcher , à-peu-près dans le même 
jtçms. C’eft ici proprement la première 
tépoque de fa vie. Auparavant il n’eà 
.fien-de plus, que ce qn’il étoit -dans le 
fein qle ia mere, il n’a nul fentinientj, 
tnulle idée , à peine a-t-il des fenla$« 
.tions iil ne fent pas même fa propre 
.exiftence. mi 

Vivit e Çx vit a nef dus ipfefuA fi8). 
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Vj’Est ici le fécond terme de la vie.y 
& celui auquel proprement finit l'en- 
fance car les mots infans & puer ne 
font pas fynonymes. Le premier eft 
compris dans l’autre , & fignifie qui ne. 
veut parler , d’où vient que dans Va- 
4ere Maxime on trouve puerum infan- 
tem. Mais je continue à me fervir de 
ce mot félon Pufage de notre langue * 
jufqu’à l’âge pour lequel elle a; d’autres 
noms. 

Quand les enfans commencent à par- 
ier , ils pleurent moins. Ce progrès 
eft naturel - r un langage eft fubftitué à 
l’autre.. Sitôt qu’ils peuvent dire qu’ils 
fouffrent avec des paroles , pourquoi le 
diroient-ils avec des cris . fi ce n’eft 
çuand la douleur eft Ipop vive pour 
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que îa parole puiffe l’exprimer? S’ils 
continuent alors à pleurer , c’eft 1» 
foute des gens qui font autour d’eux. . 
Dès qu’une fois Emile aura dit, j’ai' 
ma/, il faudra des douleurs bien vives 
pour le forcer de pleurer. 

Si l’ènfent eft délicat, fenfible, que 
naturellement il fe mette à crier pour 
rien, en rendant fes cris inutiles &> 
fons effet , j’en taris bientôt la fource. 
Tant qu’il pleure je ne vais point à 
lui ; j’y cours fitôt qu’il s’ eft tû. Bien- 
tôt fa maniéré de m’appeller fera de 
Je taire , ou tout au plus de jetter un 
feul cri. C’eft par l’effet fenfible des 
lignes , que les enfans jugent de leur 
fens; il n’y a point d’autre conven- 
tion pour eux : quelque mal qu’un en- 
fant fe faffe , il eft très- rare qù’il pleure 
quand il eft feuL, à moins qu’il n’ait 
l’efpoir d’être entendu. 

S’il tombe , s’il fe fait une boffe à 
la tête , s’il faigne du nez , s’il fe cou* 
pe les doigts ; ; au lieu de m’empreffer 
autour de lui d’un air âlarmé , je rek 
terai tranquille , au mpins pour un peu 
;de tems. Le mat eft fait , c’eft une né* 
ceflitré qu’il l’endure; tout mon em- 
preffement ne ferviroit qu’à l’effrayec 
davantage , & augmenter la lènlibiiicé*. 
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Au fond -, c’eft moins le coup que la 
crainte qui tourmente , quand on s’eft 
. blefté. Je lui épargnerai du moins cette 
derniere angoifte; car très-furement il 
Jugera de fon mal comme il verra que 
j’en juge : s’il me voit accourir avec 
inquiétude» le confoler , le plaindre , 
il s’eftimera perdu : s’il me voit gar- 
.der mon fang-froid , il reprendra bien- 
tôt le fieri , & croira le mal guéri: , 
• quand il ne le fentira plus. C’eft à cèt 
âge qu’on prend les premières leçons 
de courage , & que, fouftrant fans ef- 
froi de légères douleurs , on apprend 
par degrés à fupporter les grandes, ; 

Loin d’être attentif à éviter qu’Emile 
.ne fe bleffe, je ferois fort fâché qu’il 
ne fe blellât jamais & qu’il grandit fans 
•connoitre la douleur. Souffrir eft la 
•première ehofe qu’il doit apprendre, 
& celle qu’il aura le plus grand befoin 
de favoir. 11 fenible que les enfans ne 
foient petits & foibles que pour pren- 
dre ces importantes leçons fans danger. 
.Si l'enfant tombe de fon haut il ne fe 
caftera pas la jambe ; s il fe frappe avec 
un bâton il ne fe caftera pas le bras ; 
s’il fai fit un fer tranchant , il ne fer- 
rera gueres, & ne fe coupera pas bien 
,gvaut. Je ne fâche pas qu’on ait jamais 
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Vu d’enfant en liberté fe tuer , s’eftro-' 
pier ni fe faire un mal confidérable v 
à moins qu’on ne l’ait indifcretement 
expofé fur des lieux, élevés , ou feul au- 
tour du feu , ou . qu’on n’ait laiffé des 
inilrumens dangereux à fa portée. Que ' 
dire de ces magafins de machines , ; 
qu’on raffemble autour d’un enfant 
pour J’armer de toutes pièces contre 
la douleur , jufqu’à ce que devenu 
grand , .il refte à fa merci, fans cou- 
rage & fans expérience , qii’il fe croie 
mort à la première piqûre., & s’éva- ■ 
npuüfe en voyant la première goutte 
dp fôn- fang ? v 
Notre manié enfeignante & pédan- 
tçfque elt toujours d’apprendre aux en- 
fans ce qu’ils apprendroient beaucoup 
mieux d’eux- memes , & d’oublier ce 
que nous aurions pu feuls leur enfei- 
gner» Y a-t-il rien de plus .fot que la 
peine qu'on prend pour leur apprendre 
à:marcher> comme fi l’on . en avoir, vu 
quelqu’un, qui par la négligence de. fa 
nourrice ne fcut pas marcher étant 
gtand? Combien voit- on de gens au* 
contraire marcher mal toute leur viq, . 
parce qu’on leur a mai appris à mar- 
- cher ? ■ - ' r \ " 

Emile n’aura ni bourlets , ni paniers f 
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»oulans , ni chariots; ni lifieres, aé' 
dy moins dès qu’il commencera de fa» 
vflir mettre un pied devant l’autre , on 
jie le foutiendra que fur les lieux pa- 
*vés , & l’on ne fera qu’y pafler en hâ- 
te ( i Au lieu de le Iaifler croupir 
dans l’air ufé d’une chambre , qu’on le ’ 
mene. journellement au milieu d J un pré. 
lÂ qu’il coure , qu’il s’ébatte , .qu’ü 
tombe cent fois.le jour » tant mieux : 
il. en apprendra plutôt à fe relever. Le 
bien, être de la liberté racheté beaucoup £ 
-de bleffures. Mon Eleve aura fouvent • 
des contufions ; en revanche* il fera 
toujours gai : fi les vôtres en ont moins, ; 
il* font toujours contrariés , toujours 
■enchaînés , toujours triftes. Je doute 
4jue le profit foit de leur côté. 

* Un autre progrès rend aux enfàns là 
plainte moins neceffaire , c’ett celui de 
leurs forces. Pouvant plus par eux-mê- 
mes , ils ont un befoin moins fréquent 
de recourir à autrui. Avec leur force 
•fe développe la connoilfance qui les, 



( i ) Il n’y a rien de plus ridicule & de plus 
«ni a'fiuré que la démarche des gens qu’on a 
trop menés par la lifiere étant petits ; c eft 
encore ici une de ces ■ obfervations triviales a ■ 
force d’être juftes » & lui Tant juttes «a plus 
*T«n feus. - - 
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tiet en état de la diriger. C’eft à ceièw 
cond degré que commence proprement 
la vie de l’individu : c’eft alors qu’il 
prend la confcience de luirtnême. 
mémoire étend le fen tinrent de l’identité 
fur tous les momens de fon exiftence j 
il devient véritablement un, le même , 

& par conféquent déjà capable de bon# 
heur ou de mifere. IL importe done 
de commencer à le conlidérer ici com# 
me uij, être moraL 

Quoiqu’on affigne à-peu-près le plu* 
long terme de la vie humaine & le» 
probabilités qu’on a. d’approcher de ce. 
terme- à chaque âge., rien n’eft plus in# 
certain que la durée de la. vie de cha# 
que homme en particulier; très-pem 
parviennent à ce plusJong terme. Le& 
plus grands rifques de la vie font dan» 
lbn.commencement* moins. on a vécu* • 
moins on doit efpérer de vivre. Des 
en fa ns qui naiffent , la moitié, tout 
au plus , parvient à l’adolefcence , & il 
eft probable que votre Eleve n’attein* . 
dra pas l’âge d’homme. 

Que faut- il donc penfer de cette 
éducation barbare qui facrifie le pré# 
lent à un avenir incertain, qui charge 
un enfant de chaînes de toute efpece , 

& commence pat le rendre mifcrable 
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pékir lui préparer au loin je rie fais 
quel prétendu: bonheur dont il eft à 
croire qu’il ne jouira jamais? Quand 
je fuppoferois cette éducation raifonw 
nable dans fon 'objet, comment voir 
jjans indignation de pauvres infortunés 
fournis à un joug inlupportable , & con- 
damnés à des travaux continuels com- 
me des galériens , fans être alluré que 
tant de foins leur feront jamais utiles? 
L’âge de la gaieté fe pafle au piilieu 
- des pleurs , : des châtimens, des mena- 
ces, de l’efclavage. On. tourmente le 
malheureux pour fon bien , & l’on ne 
voit pas la mort qu’on appelle , & qui 
\ va le faifir au milieu de ce trille appa- 
reil. Qui fait combien d’enfans périf- 
font viftimes de l’extravagante fagelfe, 
d’un pere ou d’un maître ? Heureux 
* d’échapper à fa cruauté, le feul avan-. 
tage qu’ils tirent des maux qu’il leur 
a fait Louffrir , eft de mourir fans re- 
gretter- la vie, dont ils n’ont connu 
. que les tourmens. . : 

Hommes , foyez hunîains , c’eft vo- 
i tre premier devoir, : foyez-le pour- tous 
les âges-, pour tous les états , pour- 
tout ce qui’ n’eft pas étranger à l’hom- 
ipe. Quelle, fagéfle y a-t-il pour vous 
hors de l’humanité A \ Aimez l’enfance ; 

favorifez 
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fàvorifez Tes jeux , fes plaifirs, fon aima- 
ble inftinct. Qui de vous n’a pas re- 
gretté quelquefois cet âge où le rire 
eft toujours fur les levres , & où l’ame 
eft toujours en paix ? Pourquoi vou- 
lez vous ôter à ces petits innocens la 
jouiffance d’un tems 11 court qui leur 
échappe , & d’un bien fi précieux dont 
ils ne fauroient abufer ? Pourquoi vou- 
lez-vous remplir d’amertume & de dou- 
leurs ces premiers ans fi rapides , qui 
ne reviendront pas plus pour eux qu’ils 
ne peuvent revenir pour vous ? Peres* 
favez-vous le moment où la mort at- 
tend vos enfans ? Ne vous préparez 
pas des regrets en leur ôtant le peu 
d’inftans que la nature leur donne r 
aulfi-tôt qu’ils peuvent fentir le plaifir 
d’être, faites qu’ils en jouiflent ; fai- 
tes qu’à quelque heure que Dieu les 
appelle , ils ne meurent point fans avoir 
goûté la vie. 

Que de voix vont s’élever contre 
moi ! J’entends de loin les clameurs 
de cette faufle fagefle qui nous jette 
inceffamment hors de nous , qui compte 
toujours le préfent pour rien , & pour- 
fuivant fans relâche un avenir qui fuit 
à mefure qu’on avance , à force de 
nous tranfporter où nous ne fommes 
Emile. Tome I. ï 
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pas , nous tranfporte où nous ne ferons 
jamais. 

C’eft, me répondez-vous , le tems 
de corriger les mauvaifes inclinations 
de l’homme ; c’eit dans l’âge de l’en- 
fance , où les peines font'le moins fen- 
fibles , qu’il faut les multiplier pour les, 
épargner dans 1 âge de raifon. Mais qui 
vous dit que tout cet arrangement eft 
à votre difpofidon , & que toutes ces 
belles inftructions dont vous accablez 
le foible efprit d’un enfant , ne lui 
feront pas un jour plus pernicieufes 
qu’utiles ? qui vous alfure que vous 
épargnez quelque chofe par les cha- 
grins que vous lui prodiguez? Pour- 
quoi lui donnez-vous plus de maux que 
fon état n’en comporte , fans être fûr 
que ces maux préfens font à la déchar- 
ge de l’avenir? Et comment me prou- 
verez-vous que ces mauvais penchans 
dont vous prétendez le guérir , ne lui 
viennent pas de vos foins mal-enten- 
dus , bien plus que de la nature ? Mal- 
heureufe prévoyance, qui rend un être 
actuellement mifcrable , fur l’efpoir 
bien ou mal fondé de le rendre . heu- 
reux un jour! Que fi ces raifonneurs 
vulgaires confondent la licence avec la 
liberté , & l’enfant qu’on rend heu-» 
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reux avec l’enfant qu’on gâte , appre- 
nons-leur à les difti'nguer. 

Pour ne point courir après des chi- 
mères , n’oublions pas ce qui convient 
à notre condition. L’humanité a fa 
place dans l’ordre des chofes ; l’en- 
fance a la henné dans l’ordre de la vie 
humaine ; il faut corïfiderer l'homme 
dans l’homme , & l’enfant dans l’en- 
fant. Alligner à chacun fa place & l’y 
fixer, ordonner les partions humaines 
félon la conftitution de l’homme , eft 
tout ce que nous pouvons faire pour 
fon bien-être. Le relie dépend de cau- 
fes étrangères qui ne font point en 
notre pouvoir. -, 

Nous ne favons ce que c’eft que bon- 
heur ou malheur abfolu. Tout eft mêlé 
dans cette vie , on n’y goûte aucun 
fentiment pur , on n’y refte pas deux 
momens dans le même état. Les affec- 
tions de nos âmes, ainfi que les mo- 
difications de nos corps , font dans un 
flux continuel. Le bien & le mal nous 
font communs à tous, mais en diffé- 
rentes mefures. Le plus heureux eft 
celui qui foulfre le moins de peines ; 
le plus miférable eft celui qui fent le 
moins de plaifirs. Toujours plus de 
Ipuf&ançes que de jouiflances ; voilà 
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la différence commune à tous. La féli- 
cité de l’homme ici-bas n’eft donc qu’un 
état négatif, on doit la mefurer par la 
moindre quantité des maux qu’il fouffre. 

Tout fenciment de peine eft infepa- 
rable du defir de s’en délivrer : toute 
idée de plaifir eit inféparable du delir 
d’en jouir : tout defir fuppofe priva- 
tion , & toutes les privations qu’on 
fent font pénibles ; c’eft donc dans la 
difproportion de nos defirs & de nos 
facultés que confifte notre rnifere. Un 
être fenfible dont les facultés égale- 
roient les defirs feroit un être abfolu- 
ment heureux. 

En quoi donc confifte la fageffe hu. 
«naine ou la route du vrai bonheur ? 
Ce n’eft pas précifément à diminuer 
nos defirs ; car s’ils étoient au-deffous 
de notre puiflance , une partie de nos 
facultés refteroit oifive , & nous ne 
jouirions pas de tout notre être. Ce 
n’eft pas non plus à étendre nos facul- 
tés , car fi nos defirs s’écendoient à la 
fois en plus grand rapport , nous n’en 
deviendrions que plus miférables : mais 
c’eft à diminuer l’excès des defirs fur 
les facultés , & à mettre en égalité par- 
faite la pniffance & la volonté. C’eft 
alors feulement que toutes les forces 
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étant en aftion , famé cependant ref- 
tera paifible , & que l’homme le trou- 
vera bien ordonné. 

C’eft ainfi que la nature, qui fait 
tout pour le mieux , l’a d’abord initi- 
tué. Elle ne lui donne immédiatement 
que les defirs néceflaires à fa conferva- 
tion , & les facultés fuffifantes pour les 
fatisfaire. Elle a mis toutes les autres 
comme en réferve au fond de fon ame , 
pour s’y développer au befoin. Ce n’eft 
que dans cet état primitif que l’équili- 
bre du pouvoir & du défit fe rencon- 
tre , & que l’homme n’eft pas malheu- 
reux. Sitôt que fes facultés virtuelles 
fe mettent en aélion , l'imagination , la 
plus vive de toutes , s’éveille & les de» 
vance. C’eft l’imagination qui étend 
pour nous la mefure des poltibles foit 
en bien foit en mal , & qui par confé- 
quent excite & nourrit les defirs par 
l’efpoir de les fatisfaire. Mais l’objet qui 
paroiftoit d’abord fous la main fuit plus 
vite qu’on ne peut le pourfuivre; quand 
on croit l’atteindre, il fe transforme & fe 
montre au loin devant nous. Ne voyant 
plus le pays déjà parcouru , nous le 
comptons pour rien ; celui qui refte à 
parcourir s’agrandit, s’étend fans celle : 
ainfi l’on s’épuife fans arriver au terme * 

F î 
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& plus nous gagnons fur la jouilîancc, 
plus le bonheur s’éloigne de nous. 

Au contraire , plus l’homme eft refté 
près de fa condition naturelle , plus la 
différence de fes facultés à fes défirs 
eftpetire, & moins par confequent il 
eft éloigné d’étre heureux. 11 n’eft ja- 
mais moins miférable que quand il pa- 
roit dépourvu de tout : car la mifere ne 
confilte pas dans la privation des cho- 
fes ; mais dans le befoin qui s’en fait 
fentir. 

Le monde réel a fes bornes , le mon- 
de imaginaire eft infini : ne pouvant} 
élargir l’un , retréciffons l’autre ; car 
c’eft de leur feule différence que naif- 
fent toutes les peines qui nous rendent 
vraiment malheureux. Otez la force , 
la fanté , le bon témoignage de foi , 
tous les biens de cette vie font dans 
5 J’opinion ; ôtez les douleurs du corps 
& les remords de la confidence , tous 
ffôs maux font imaginaires. Ce princi- 
pe eft commun , dira-t-on : j’en con- 
viens. Mais l'application pratique n’en 
eft pas cominune ; & c’eft uniquement 
de la pratique qu’il s’agit ici. 

Quand on dit que l’homme eft foi- 
ble, que veut-on dire? Ce mot, de foi- 
bleffe indique un rapport; un rapport 
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de l’être auquel ou l’applique. Celui 
dont la force parte les befoins , fût: - il 
un infede , un ver , eft un être fort : 
celui dont les befoins partent la force , 
fût-il un éléphant, un lion ; fût-il. un 
Conquérant , un Héros ; fût-il un Dieu, 
c’eft un être foible. L’Ange rebelle qui 
méconnut fa nature étoit plus foible 
que l’heureux mortel qui vit en paix 
félon la benne. L’homme eft très - fort 
quand il fe contente d’être ce qu’il eft : 
il eft très-foible quand il veut s’élever 
au-dertus de l’humanité. N’allez donc 
pas vous figurer qu’en étendant vos fa- 
cultés vous étendez vos forces ; vous 
les diminuez , au contraire , fi votre 
orgueil s’étend plus qu’elles. Mefurons 
le rayon de notre fphere , & reftons 
au centre, comme l’infede au milieu ‘ 
de fa toile : nous nous fuffirons tou- 
jours à nous-mêmes, & nous n’aurons 
pûint à nous plaindre de notre foi- 
blefie ; car nous ne la fendrons jamais; 

Tous les animaux ont exadement les 
facultés néceftaires pour fe conferver. 
L’homme feul en a de fuperflues. N’eft- 
il pas bien étrange que ce fuperflu foit 
l’inftrument de fa mifere ? Dans tout 
pays "les bras d’un homme valent plus 
que fa fubfiftance. S’il étoit altez fage 
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pour compter ce fuperflu pour rien , il 
auroit toujours le néceflaire, parce qu’il 
n’auroit jamais riea de trop. Les grands 
befoins , difoit Favorîn ( 2 ) , naifient 
des grands biens , & fouvent le meil- 
leur moyen de fe donner les choies 
dont on manque eft de s’ôter celles 
qu’on a : c’eft à force de nous travail- 
ler pour augmenter notre bonheur que 
nous le changeons en mifere. Tout 
homme qui ne voudroit que vivre 
vivroit heureux ; par conféquent il vi- 
vroit bon, car où feroit pour lui l’a- 
vantage d’être méchant ? 

Si nous étions immortels T nous fe- 
rions des êtres très-miférables. 11 eft 
dur de mourir, fans doute; mais il eft 
doux d’efpérer qu’on ne vivra pas tou-» 
jours , & qu’une meilleure vie finirai 
les peines de celle-ci. Si l’on nous of- 
froit l’immortalité fur la terre, qui eft. 
ce (*) qui voudroit accepter ce triftc 
préfent ? Quelle reflource , quel efpoir , 
quelle confolation nous refteroit - il 
contre les rigueurs du fort & contre les 



( 2 ) Nott. Attic. L. IX. C. 8. 

( * ) On conçoit que je parle ici des hommes 
qui réfléchiffent, & non pas de tous les hom*- 
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injuftices des hommes ? L’ignorant qui 
se prévoit rien , fent peu le prix de la 
vie & craint peu de la perdre ; l’homme 
éclairé voit des biens d’un plus grand 
prix qu’il préféré à celui-là. 11 n’y a que 
le demi - favoir & la faufie fageffe qui 
prolongeant nos vues jufqu’à la mort, 
& pas au-delà , en font pour nous le 
pire des maux. La néceffîté de mourir 
n’eft à l’homme fage qu’une raifon pour 
fupporter les peines de la vie. Si l’on 
n’étoit pas fur de la perdre une fois , 
elle coûteroit trop à conferver. 

Nos maux moraux font tous dan 9 
l’opinion , hors un feul , qui eft le cri- 
me , & celui-là dépend de nous : nos 
maux phyfiques fe détruifent ou nous 
détruifent. Le tems ou la mort font 
nos remedes : mais nous fouffrons d’au- 
tant plus que nous favons moins fo of- 
frir, & nous nous donnons plus de 
tourment pour guérir nos maladies , 
que nous n’en aurions à les fupporter. 
Vis félon la nature, fois patient, & 
chaffe les Médecins : tu n’éviteras pas 
la mort , mais tu ne la fendras qu’une 
fois, tandis qu’ils la portent chaque 
jour dans ton imagination troublée , 
& que leur art menfonger , au lieu de 
prolonger tes jours , t’en ôte la jouit 
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fance. Je demanderai toujours quel 
vrai bien cet art a fait aux hommes ? 
Quelques-uns de ceux qu’il guérit mour- 
ioient, il eü vrai : mais des millions 
qu’il tue retteroient en vie. Homme 
fenfé, ne mets point à cette loterie où 
trop de chances font coutre toi. Souf- 
fre , meurs ou guéris ; mais fur -tout 
vis jtifqu’à ta derniere heure. 

Tout n’eft que folie & contradiction 
dans les initkutions humaines. Nous 
nous inquiétons plus de notre vie , à 
mefure qu’elle perd de fon prix. Les 
vieillards la regrettent plus que les jeu,- 
nés gens; ils ne veulent pas perdre les 
apprêts qu’ils ont faits pour en jouir; 
à foixante ans il elt bien cruel de mou- 
rir avant d’avoir commencé de vivre. 
On croit que l’homme a un vif amour 
pour fa confervation , & cela elt vrai ; 
mais on ne voit pas que cet amour, 
tel que nous le fentons , eft en grande 
partie l’ouvrage des hommes. Naturel- 
lement 1 homme ne s’inquiète pour fe 
conferver qu’autant que les moyens 
en font en fon pouvoir; fitôt que ces 
moyens lui échappent, il fe tranquil- 
life & meurt fans fe tourmenter inuti- 
lement. La première loi de la réligna- 
tion nous vient de la nature. Les Sau- 
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vages , ainfi que les bêtes , Te débat- 
tent tort peu contre la mort , & l’en- 
durent prefque fans fe plaindre. Cette 
loi détruite , il s’en forme une autre 
qui vient de la raifon ; mais peu favent 
l’en tirer , & cette réfignation factice 
n efi jamais aufli pleine & entière que 
la première. 

La prévoyance ! la prévoyance , qui 
nous porte fans celfe au - delà de nous 
& fouvent nous place où nous n’arri- 
verons point ; voilà la véritable fource 
de toutes nos miferes. Quelle manie à 
un être aufli paflager que l’homme de 
regarder toujours au loin dans un ave- 
nir qui vient fi rarement, & de négli- 
ger le préfent dont il eft fûr! manie 
d’autant plus funefte qu’elle augmente 
inceffamment avec l’âge, & que les 
vieillards , toujours défians , prévoyans, 
avares , aiment mieux fe refufer aujour- 
d’hui le nécelfaire , que d’en manquer 
dans cent ans. Ainfi nous tenons à tout, 
nous nous accrochons à tout ; les tems , 
les lieux , les hommes , les chofes , tout 
ce qui efl: , tout ce qui fera , importe 
à chacun de nous : notre individu n’eft 
plus que la moindre partie de nous-mê- 
mes. Chacun s’étend, pour ainfi dire , 
fur la terre entière, & devient fenfible 

F 6 
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fur toute cette grande furface. Eft - iî 
étonnant que nos maux fe multiplient 
dans tous les points par où l’on peut 
nous blefi'er ? Que de Princes fe défo- 
lent pour la perte d’un pays qu’ils n’ont 
jamais vu ? Que de marchands il fuffit 
de toucher aux Indes , pour les faire 
crier à Paris ? 

Eft- ce la nature qui porte ainfi les 
hommes fi loin d’eux - mêmes ? Eft - ce 
elle qui veut que chacun apprenne fon 
deftin des autres , & quelquefois l’ap- 
prenne le dernier ; en forte que tel eft 
mort heureux ou miférable , fans en 
avoir jamais rien fqu ? Je vois un hom- 
me frais , gai , vigoureux , bien por- 
• tant ; fa préfence infpire la joie ; fes 
yeux annoncent le contentement , le 
bien-être ; il porte avec lui l’image du 
bonheur. Vient une lettre de la porte ; 
l’homme heureux la regarde ; elle eft à 
fon adrefle , il l'ouvre , il la lit. A l’inf. 
tant fon air change ; il pâlit , il tombe 
en défaillance. Revenu à lui , il pleure, 
il s’agite , il gémit, il s’arrache les che- 
veux , il fait retentir l’air de fes cris , 
il femble attaqué d’affreufes convul- 
sions. Infenfé , quel mal t’a donc fait 
ce papier? quel membre t’a -t -il ôté ? 
quel crime t’a. t- il fait commettre? 
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enfin , qu’a - t- il changé dans toi-mê- 
me pour te mettre dans l’état où je 
te vois ? 

Que la lettre fe fût égarée , qu’une 
main charitable l’eût jettée au feu , le 
fort de ce mortel heureux & malheu- 
reux à la fois , eût été , ce me femble , 
un étrange problème. Son malheur, 
direz-vous , etoit réel. Fort bien , mai» 
il ne le fentoit pas : où étoit-il donc ? 
Son bonheur étoit imaginaire : j’en- 
tends ; la fanté , la gaieté , le bien-être , 
le contentement d’efprit ne font plus 
que des vifions. Nous n’exiftons plus 
où nous fommes , nous n’exiftons qu’où 
nous ne fommes pas. Eft- ce la peine 
d’avoir une fi grande peur de la mort , 
pourvu que ce en quoi nous vivons 
refte ? 

O homme ! refierre ton exiftence au- 
dedans de toi , & tu ne feras plus mifé- 
rable. Refte à la place que la nature t’aC. 
figne dans la chaîne des êtres , rien ne 
t’en pourra faire fortirrne regimbe point 
contre la dure loi de la nécelfité , & n’é- 
puife pas , à vouloir lui réfifter , des for- 
ces que le Ciel ne t’a point données pour 
étendre ou prolonger ton exiftence, mais 
feulement pour la conferver comme il 
lui plaît , & autant qu’il lui plaît. Ta 
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liberté , ton pouvoir ne s’étendent 
qu’auüi loin que tes forces naturelles , & 
pas au-dela. ; tout le relte n’eit qu’efêla- 
vage , illulion, prettige. La domination 
même elt lêrvile , quand elle tient à l’o- 
pinion : car tu dépends des préjugés de 
ceux que tu gouvernes par les pré- 
jugés. Pour les conduire comme il te 

Î daic , il faut te conduire comme il 
eur plaît. Ils n’ont qu’à changer de 
maniéré de penfer, il faudra bien par 
force que tu changes de maniéré d'agir. 
Ceux qui t’approchent n’ont qu’à favoir 
gouverner les opinions du peuple que 
tu crois gouverner, ou des favoris qui 
te gouvernent, ou celles de ta famille, 
ou les tiennes propres ; ces Vifirs, ces 
Courtifans , ces Prêtres, ces Soliats, 
ces Valets, ces Caillettes, & jufqu’à 
des en fa ns , quand tu fer ois un Thé- 
miltocle en génie ( 3 ) , vont te mener 
comme un enfant toi - même au milieu 



( 3 ) Ce petit garçon que vous voyez là , di- 
foit Théiniftocle à les amis , eft l’arbitre de la 
Grece; car il gouverne fa mere , fa niere me 
gouverne , je gouverne les Athéniens , & les 
Athéniens gouvernent les Grecs. Oh ! quels petits 
condufteurs on trouveroit fouvent aux pins 
grands Empires , fi , du Prince, on defcendoit 
par degrés jufqu’à la première main qui donne 
le branle en iecret ! 




L I V RrE IL IJ* 

de tes légions. Tu as beau faire; jamais 
ton autorité réelle n'ira plus loin que 
tes facultés reelles. Sitôt uu'ii faut voir 
par les yeux des autres , il faut vouloir 
par leurs volontés. J\î es Peuples font 
mes lujets , dis - tu fièrement. Soit ; 
mais toi , qu’es - tu ? le fujet de tes 
IVliniltres : & tes Miniftres à leur tour 
que font - ils ■ les fujets de leurs Com- 
mis , de leurs Maîtrefies , les Valets 
de leurs Valets. Prenez tout, ufurpez 
tout , & puis verfez 1 argent à pleines 
mains , dreflez des batteries de canon , 
élevez des gibets, des roues, donnez 
des loix , des édits, multipliez les e£ 
pions , les foldats , les bourreaux , les 
prifons , les chaînes ; pauvres petits 
hommes , de quoi vous fert tout cela ? 
vous n’en ferez ni mieux fervis , nî 
moins volés, ni moins trompés, ni 
plus abfolus. Vous direz toujours , nous 
voulons, & vous ferez toujours ce que 
voudront les autres. 

Le feul qui fait fa volonté eft celui 
qui n’a pas befoin , pour la faire , de 
mettre les bras d'un autre au bout des 
fiens : d où il fuit , que le premier de 
tous les biens n’eft pas l’autorité , mais 
la liberté. L’homme vraiment libre ne 
veut que ce qu’il peut , & fait ce qu’il 
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lui plaît. Voilà ma maxime fondamen- 
tale. il ne s'agit que de l’appliquer à 
l’enfance , & toutes les réglés de l’édu- 
cation vont en découler. 

La fociété a fait l’homme plus foible i 
non - feulement en lui ôtant le droit 
qu’il avoit fur fes propres forces , mais 
fur-tout en les lui rendant infuffifantes. 
Voilà pourquoi fes defirs fe multiplient 
avec fa foibleffe , & voilà ce qui fait 
celle de l’enfance comparée à l’âge 
d’homme. Si l’homme eft un être fort 
& fi l’enfant eft un être foible , ce n’eft 
pas parce que le premier a plus de force 
abfolue que le fécond, mais c’eft parce 
que le premier peut naturellement fe 
fuftire à lui - même & que l’autre ne ■ 
le peut. L’homme doit donc avoir plus 
de volontés & l’enfant plus de fantai- 
fies ; mot par lequel j’entends tous les 
defirs qui ne font pas de vrais befoins, 
& qu’on ne peut contenter qu’avec le 
fecours d’autrui. 

J’ai dit la raifon de cet ctat de foî- 
blefie. La nature y pourvoit par rat- 
tachement des peres & des meres : 
mais cet attachement peut avoir fon 
excès , fon défaut , fes abus. Des pa- 
ïens qui vivent dans l’état civil y tranC- 
portent leur enfant avant l’âge. En lui 
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donnant plus de befoins qu’il n’en a , 
ils ne foulagent pas fa foiblefle , ils 
l’augmentent. Ils l’augmentent encore 
en exigeant de lui ce que la nature 
n’exigeoit pas ; en foumettant à leurs 
volontés le peu de force qu’il a pour 
fervir les Tiennes ; en changeant de 
part ou d’autre en efclavage , la dépen- 
dance réciproque où le tient fa foi- 
blefle, & où les tient leur attachement. 

L'homme fage fait refter à fa place; 
mais l’enfant qui ne connoît pas la 
Tienne ne fauroit s’y maintenir. Il a 
parmi nous mille iflùes pour en fortir; 
c’eit à ceux qui le gouvernent à l’y 
retenir , & cette tâche n’eft pas facile. 
11 ne doit être ni bête ni homme , 
mais enfant ; il faut qu’il fente fa foi- 
blefle & non qu’il en fouffre ; il faut 
qu’il dépende & non qu’il obéifle ; il 
faut qu’il demande & non qu’il com- 
mande. Il n’eft fournis aux autres qu’à 
caufe de fes befoins , & parce qu’ils 
voient mieux que lui ce qui lui eft: 
utile , ce qui peut contribuer ou nuire 
à fa confervation. Nul n’a droit, pas 
même le pere , de commander à l’en- 
fant ce qui ne lui eft bon à rien. 

Avant que les préjugés & les infti- 
tutions humaines aient altéré nos pen. 
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chans naturels , le bonheur des enfans 
ainfi que des hommes confifte dans 
l’ufage de leur liberté ; mais cette li- 
berté dans les premiers eft bornée par 
leur foiblelïe. Quiconque fait ce qu’il 
veut eft heureux , s’il fe fuffit à lui- 
même ; c’eft le cas de l’homme vivant 
dans l’état de nature. Quiconque fait 
ce qu’il veut n’eft pas heureux , fi les 
befoins patient fes forces ; c’eft le cas 
de. l’enfant dans le même état. Les' 
enfans ne jouiflenc , même dans l’état 
de nature , que d’une liberté imparfai- 
te , femblable à celle dont jouiftent les 
hommes dans l’état civil. Chacun de 
nous ne pouvant plus fe palier des 
autres redevient à cet égard foible & 
miférable. Nous étions faits pour être 
hommes ; les loix & la fociété nous 
ont replongés dans l’enfance. Les Ri- 
ches , les Grands , les Rois font tous 
des enfans qui , voyant qu’on s’em- 
preffe à foulager leur mifere, tirent de 
cela même une vanité pucriie, & font 
tous fiers des foins qu’on ne leur ren- 
droit pas s’ils étoient hommes - faits. 

Ces confidérations font importantes, 
& fervent à réfoudre toutes les con- 
tradidions du fyftéme foçial. Il y a 
deux fortes de dépendances. Celle des 
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choPes qui eft de la nature ; celle des 
hommes qui eft de la fociété. La dé- 
pendance des chofes n'ayant aucune 
moralité , ne nuit point à la liberté, 
& n'engendre point de vices : la dé- 
pendance des hommes étant dcfordon- 
née ( 4 ) les engendre tous , & c'eflf 
par elle que. le maitre & l'efclave fe 
dépravent mutuellement. S’il y a quel- 
que moyen de remédier à ce mal dans 
la fociété , c’eft de fubftituer la loi à 
l’homme , & d’armer les volontés gé- 
nérales d’une force réelle fupérieure à 
faction de toute volonté particulière. 
Si les loix des nations pouvoient avoir 
comme celles de la nature une inflexi- 
bilité que jamais aucune force humaine 
ne pût vaincre , la dépendance des 
hommes redeviendroit alors celle des 
chofes ; on réuniroit dans la Républi- 
que tous les avantages de l'état naturel 
à ceux de l’état civil ; on joindroit à la 
liberté qui maintient l’homme exempt 
de vices , la moralité qui l’éleve à la 
vertu. 

Maintenez l’enfant dans la feule dé- 



(4) Dans mes principes du droit politique, 
il elt démontré que mille volonté particuliers 

ne peut être ordonnée dans le fyitême l'ociai. 
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pendance des chofes ; vous auréz fuivl 
l’ordre de la nature dans le progrès 
de fon éducation. N'offrez jamais à fes 
volontés indilcretes que des obftacles 
phyiiques ou des punitions qui naiffent 
des actions mêmes , & qu’il fe rappelle 
dans 1 occafion : fans lui défendre dç 
mal faire , il fuffit de l’en empêcher. 
L’expérience ou l’impuiffance doivent 
feules lui tenir lieu de loi. N’accordez 
rien à fes delirs parce qu’il le demande, 
mais parce qu’il en a befoin. Qu'il ne 
fâche ce que c’dt qu’obéiffance quand 
il agit, ni ce que c’eft qu'empire quand 
on agit pour lui. Qu’il fente égale- 
ment fa liberté dans fes adions & dans 
les vôtres. Suppléez à la force qui lui 
manque , autant précifément qu’il en 
a befoin pour être libre & non pas 
impérieux ; qu’en recevant vos fervices 
avec une forte d’humiliation , il afpire 
au moment où il pourra s’en palier, 
& où il aura l’honneur de fe fervir 
lui - même. 

La nature a , pour fortifier le corps 
& le faire croître, des moyens qu’on 
ne doit jamais contrarier. Il ne faut 
point contraindre un enfant de relier 
quand il veut aller , ni d’aller quand 
il veut refter en place. Quand la vo- 
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lonté des enfans n’eft point gâtée par 
notre faute , ils ne veulent rien inu- 
tilement. Il faut qu’ils fautent , qu’ils 
courent , qu’ils crient quand ils en ont 
envie. Tous leurs mouvemens font des 
befoins de leur conlfitution qui cher- 
che à fe fortifier : mais on doit fe dé- 
fier de ce qu’ils défirent fans le pouvoir 
faire eux -mêmes, & que d autres font 
obligés de faire pour eux. Alors il 
faut diftinguer avec foin le vrai befoin , 
le befoin naturel , du befoin de fan- 
taifie qui commence à naître, ou d$ 
celui qui ne vient que de la furabon* 
dance de vie dont j’ai parlé. 

J’ai déjà dit ce qu’il faut faire quand 
lin enfant pleure pour avoir ceci ou 
cela. J’ajouterai feulement que dès 
qu’il peut demander en parlant ce qu’il 
defire , & que pour l’obtenir plus vite 
ou pour vaincre un refus , il appuie 
de pleurs fa demande , elle lui doit être 
irrévocablement refufée. Si le befoin 
l’a fait parler, vous devez le favoir & 
faire aufii-tôt ce qu’il demande : mais 
céder quelque chofe à fes larmes , c’eft 
l exciter à en verfer , c eft lui apprendre 
à douter de votre bonne volonté , tic 
à croire que l’importunité peut plus 
Air vous que la bienveillance. S’il ne 
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vous croit pas bon , bientôt il fera 
méchant; s il vous croit foible , il fera 
bientôt opiniâtre : il importe d’accorder 
toujours au premier ligne ce qu’on ne 
veut pas refufer. Me foyez point pro- 
digue en refus , mais ne les révoquez 
jamais. 

Gardez-vous fur- tout de donner à 
l’ enfant de vaines formules de politeffe 
qui lui fervent au befoin de paroles 
magiques , pour foumettre à fes volon- 
tés tout ce qui l’entoure , & obtenir 
■à l’inftant ce qu’il lui plaît. Dans l’édu- 
cation faqonniere des riches , on ne 
manque jamais de les rendre poliment 
impérieux, en leur prefcrivant les ter- 
mes dont ils doivent fe fervir pour 
que perfonne n’ofe leur réfifter : leur* 
enfans n’ont ni tons ni tours fupplians, 
iis font aufTi arrogans , même plus , 
quand ils prient , que quand ils com- 
mandent , comme étant bien plus fûrs 
d’être obéis. On voit d’abord que s'il 
vous plaît fignifie dans leur bouche il 
me plait , & que. je vous prie fignifie 
je vous ordonne. Admirable politeffe , 
qui n’aboutit pour eux qu’à changer 
le fens des mots , & à ne pouvoir ja- 
mais parler autrement qu’avec empire! 
.Quant à moi qui çjains moins qu’Etnilt 
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nefoit grofTicr qu’arrogant, j’aime beau- 
coup mieux qu'il dife en priant faites 
cela , qu’en commandant, je vous prie. 
Ce n’eft pas le terme dont il fe fert 
qui m’importe , mais bien l’acception 
qu’il y joint. 

Il y a un excès de rigueur & un excès 
d’indulgence tous deux également à 
éviter. Si vous lailfez pâtir lesenfans, 
vous expofez leur fanté , leur vie , 
vous les rendez actuellement miféra- 
bles ; fi vous leur épargnez avec trop 
de foin toute efpece de mal-être , vous 
leur préparez de grandes miferes , vous 
les rendez délicats , fenfibles , vous les 
fortez de leur état d’hommes dans le- 
quel ils rentrerontun jour malgré vous. 
Pour ne les pas expofer à quelques 
maux de la nature , vous êtes l’artifan 
de ceux qu’elle ne leur a pas donnés. 
Vous me direz que je tombe dans le 
cas de ces mauvais peres , auxquels je 
reprochois de facrifier le bonheur des 
enfans, à la confidération d’un tems 
éloigné qui peut ne jamais être. 

Non pas : car la liberté que je donne 
à mon Eleve , le dédommage ample- 
ment des légères incommodités aux- 
quelles je le laifle expofé. Je vois de 
petits poliffons jouer fur la neige , viq? 
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lets , tranfis , & pouvant à peine re- 
remuer les doigts. Il ne tient qu’à eux 
de s’aller chauffer, ils n’en font rien ; 
fi on les y forçoit , ils fentiroient cent 
fois plus les rigueurs de la contrainte , 
qu’ils ne Tentent celles du froid. De 
quoi donc vous plaignez-vous ? Ren- 
drai-je votre enfant miférable en ne 
l’expofant qu’aux incommodités qu’il 
•Veut bien fouffrir ? Je fais fon bien 
dans le moment préfent en le laiffant 
libre ; je fais fon bien dans l’avenir en 
l’armant contre les maux qu’il doit fup- 
porter. S’il avoit le choix d’être mon 
Eleve -ou le vôtre, penfez- vous qu’il 
balançât un inftant ? 

Concevez- vous quelque vrai bon- 
heur poffible pour aucun être hors de 
fa conftitution ? & n’eft-ce pas fortir 
l’homme de fa conftitution, que de 
vouloir l’exempter également de tous 
les maux de fon efpece ? Oui , je 
le foutiens ; pour fentir les grands 
biens, il faut qu’il connoiffe les petits 
maux \ telle cft fa nature. Si le phyfique 
va trop bien , le moral fe corrompt. 
L’homme qui ne connoitroit pas la 
douleur , ne connoitroit ni l’attendrif- 
fement de l’humanité ni la douceur de 
1# çommifération î fon cœur ne feroit 

ému 
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'ému de rien , il ne feroit pas focia- 
ble , il feroit un monftre parmi fes 
femblables. 

Savez-vous quel eft le plus fur moyen 
de rendre votre enfant miférable? C'elt 
de l’accoutumer à tout obtenir; car fes 
defirs croiflfant inceffamment par la fa- 
cilité de les fatisfàire , tôt ou tard i’im- 
puiffance vous forcera malgré vous d’en 
venir au refus , & ce refus inaccoutu- 
mé lui donnera plus de tourment que 
la privation même de ce qu’il defire. 
D’abord il voudra la canne que vous 
tenez ; bientôt il voudra votre montre ; 
enfuite il voudra Toifeau qui vole ; il 
voudra l’étoile qu’il voit briller , il vou- 
dra tout ce qu’il verra : à moins d’être 
Dieu comment le contenterez-vous ? 

C’eft une difpofition naturelle à 
l’homme de regarder comme fien tout 
ce qui eft en fon pouvoir. En ce fens 
le principe de Hobbes eft vrai jufqu’à 
certain point ; multipliez avec nos 
defirs les moyens de les fatisfaire , cha- 
cun fe fera le maître de tout. L’enfant 
donc qui n’a qu’à vouloir pour obte- 
nir , fe croit le propriétaire de l’Uni- 
vers ; il regarde tous les hommes com- 
me fes efclaves : & quand enfin l’on 
eft forcé de lui refufer quelque chofe ; 
Emile. Tome I. G 
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lui, croyant tout pofiible quand il 
commande , prend ce refus pour un 
acte de rébellion , toutes les raifons 
qu’on lui donne dans un âge incapa- 
ble de raifonnement , ne font à fon gré 
que des prétextes ; il voit par-tout de 
la mauvaife volonté : le fentiment d’une 
injuftice prétendue aigrilfant Ion na- 
turel, il prend tout le monde en haine, 
& fans jamais favoir gré de la com- 
plaifance , il s’indigne de toute oppo- 
sition. 

Comment concevrois-je qu’un enfant 
ainfi dominé par la colere , & dévoré 
des paffions les plus irafcibles , puiffe 
jamais être heureux ? Heureux , lui ! 
c’eft un defpote ; c’elt à la fois le plus 
vil des efclaves & la plus miférable des 
créatures. J’ai vu des enfans élevés de 
cette maniéré, qui vouloient qu’on ren- 
verfât la maifon d’un coup d'épaule ; 
qu’on leur donnât le coq qu’ils voyoient 
fur un clocher *, qu’on arrêtât un Régi- 
ment en marche pour entendre les 
tambours plus long-tems , & qui per- 
coient l’air de leurs cris , fans vouloir 
écouter perfonne , aulfi-tôt qu’on tar- 
doit à leur obéir. Tout s’emprelToit 
vainement à leur complaire ; leurs de- 
Crs s’irritant par la acidité d’obtenir, 
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ilss’obftinoient aux chofes impoflibles, 
& ne trou voient par-tout que contradic- 
tions , qu’obftables , que peines , que 
douleurs. Toujours grondans , toujours 
mutins , toujours furieux , ils pafloient 
les jours à crier , à fe plaindre : étoient- 
ce là des êtres bien fortunés ? La foi- 
biefle & la domination réunies n’en- 
gendrent que folie & mifere. De deux 
enfans gâtés , l’un bat la table , & 
l'autre fait fouetter la mer ; ils auront 
bien à fouetter & à battre avant de vi- 
vre contens. 

Si ces idées d’empire & de tyran- 
nie les rendent miférables dès leur en- 
fance , que fera-ce quand ils grandi- 
ront , & que leurs relations avec les 
autres hommes commenceront à s’éten- 
dre & fe multiplier? Accoutumés à 
voir tout fléchir devant eux, que le 
furprife en entrant dans le monde de 
fentir que tout leur réGfte , & de fe 
trouver écrafés du poids de cet Uni- 
vers qu’ils penfoient mouvoir à leur gr ! 
Leurs airs infolens , leur puérile vani é 
ne leur attirent que mortiflcations , 
dédains , railleries ; ils boivent les af- 
fronts comme l’eau ; de cruelles ép; ra- 
ves leur apprennent bientôt qu’ils 11e 
connoifTent qi leur état ni leurs forces ; 

G z 
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ne pouvant tout , ils croient ne rie» 
pouvoir : tant d’obftacles inaccoutu- 
més les rebutent, tant de mépris les 
aviliflent ; ils deviennent lâches , crain- . 
tifs , rampans, & retombent autant au- 
delTous d’eux . mêmes qu’ils s’étoient 
élevés au-deffus. 

Revenons à la réglé primitive. La na- 
ture a fait les enfans pour êtres aimés 
& fecourus , mais les a-t-elle faits pour , 
être obéis & craints ? Leur a-t-elle don- 
né un air impofant, un œil févere,, 
une voix rude & menaçante pour fe 
faire redouter ? Je comprends que le 
rugilTement d’un lion épouvante les 
animaux, & qu’ils tremblent en voyant 
fa terrible hure ; mais fi jamais on vit 
un fpeétacle indécent, odieux , rifible, 
c’eft un corps de Magiftrats , le Chef 
à la tête , en habit de cérémonie , prof- 
ternés devant un enfant au maillot , 
qu’ils haranguent en termes pompeux, 
& qui crie & bave pour toute réponfe. 

A confidérer l’enfance en elle-même, 
y a-t-il au monde un être plus foible, 
plus miférable , plus à la merci de tout 
te qui l’environne, qui ait fi grand be- 
foin de pitié , de foins, de protection 
qu’un entant ? Ne femble-t-i! pas qu’il 
ne montre une figure fi douce & un air 
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fi touchant qu’afin que tout ce qui l’ap- 
proche s’intérefle à fafoiblefle, & s’em- 
prefle à le fecourir? Qu’y a-t-il donc 
de plus choquant , de plus contraire à 
l’ordre , que de voir un enfant impé- 
rieux & mutin commander à tout ce 
qui l’entoure, & prendre impudem- 
ment le ton de maître avec ceux qui 
n’ont qu’à l’abandonner pour le faire 
périr ? 

D’autre part , qui ne voit que la foi- 
bleffe du premier âge enchaîne les en- 
fans de tant de maniérés, qu’il eft bar- 
bare d’ajouter à cet aflujettifTement 
celui de nos caprices , en leur ôtant 
une liberté fi bornée , de laquelle ils 
peuvent li peu abufer, & dont il eft 
fi peu utile à eux & à nous qu’on les 
prive ? S’il n’y a point d’objet fi digne 
de rifée qu’un enfant hautain , il n’y a 
point d’objet fi digne de pitié qu’un 
enfant craintif. Puifqu’avec l’âge de 
raifon commence la fervitude civile , 
pourquoi la prévenir par la fervitude 
privée ? Souffrons qu’un moment de la 
vie foit exempt de ce joug que la nature 
ne nous a pas impofé', & laiffons à 
l’enfance l’exercice de la liberté natu- 
relle , qui l’éloigne , au moins pour un 
tems , des vices que l’on contracte dans 
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l’efclavage. Que ces inftituteurs fève- 
res , que ces peres aftervis à leurs en- 
fans , viennent donc les uns & les au- 
tres avec leurs frivoles objedions, & 
qu’avant de vanter leurs méthodes , il& 
apprennent une fois celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. J’ai déjà 
dit que votre enfant ne doit rien obte- 
nir parce qu’il le demande , mais parce 
qu’il en a befoin (s ), ni rien faire par 
ebéiflanec, mais feulement par néceC. 
fité ; ainfi les mots d’obéir & de com>- 
mander feront profcrits de fon Dic- 
tionnaire, encore plus ceux du devoir 
& d’obligation; mais ceux de force, 
de nécellité , d’impuifTance & de con- 
trainte y doivent tenir une grande pla- 
ce. Avant l’âge de raifon Ton ne fau- 
roit avoir aucune idée des êtres mo- 



rt) On doit fentïr que comme la peine eft 
fonvent une néceffité , le plaifir cft quelquefois 
lin befoin. Il n’y a donc qu’un feul defir des 
enfans auquel on ne doive jamais complaire ; 
•’elt celui de fe faire obéir. D’où il fuit que 
dans tout ce qu’ils demandent , c’eft fur - tout 
au motif qui les porte à le demander , qu’il faut 
faire attention. Accordez - leur , tant qu’il eft 
poluble , tout ce qui peut leur faire un plaifir 
réel : refufez-leur toujours ce qu’ils ne deman- 
dent que par fantaiiié, ou pour faire un afle- 
«fauMiité. 
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raux ni des relations fociales ; il faut 
donc éviter autant qu il fe peut d’em- 
ployer des mots qui les expriment, de 
peur que l'enfant n’attache d’abord à 
ces mots de faufles iaces qu'on ne 
faura point , ou qu on ne pourra plus 
détruire. La première fauÎTe idce qui 
entre dans fa tête eft en lui le germe 
de l’erreur & du vice v c’ett à ce pre- 
mier pas qu’il faut fur- tout faire atten- 
tion. Faites que tant qu’il n’eft frappé 
que des chofes fenfibles , toutes fes 
idées s'arrêtent aux fenfations ; faites 
que de toutes parts il n’apperqoive au- 
tour de lui que le monde phyfique : 
fans quoi foyez fûr qu’il ne vous écou- 
•tera point du tout , ou qu’il fe fera du 
monde moral , dont vous lui parlez , 
des notions fantaftiques que vous n’ef- 
facerez de la vie. 

Rai Tonner avec les enfans étoit la 
grande maxime de Locke ; c’eft la plus 
en vogue aujourd’hui : fon fuccès ne 
me paroit pourtant pas fort propre à la 
mettre en crédit ; & pour moi je ne 
vois rien de plus fot que ces enfans 
avec qui l’on a tant raifonné. De tou- 
tes les facultés de l’homme , la raifon, 
qui n’eft , pour ainfi dire, qu’un com- 
pofé de toutes les autres , eft celle qui 
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fe développe le plus difficilement & Je- 
plus tard : & c’eft de celle - là qu’on 
veut fe fervir pour développer les pre- 
mières 1 le chef- d’œuvre d’une bonne 
éducation eft de faire un homme rai- 
fonnable : & l’on prétend élever un 
enfant par la raifon ! C’eft commencer 
par la fin , c’eft vouloir faire l’inftru- 
ment de l’ouvrage. Si les enfàns en- 
tendoient raifon , ils n’auroient pas 
befoin d’être élevés ; mais en leur par- 
lant des leur bas âge une langue qu’ils 
àn’entendent point , on les accoutume 
fe payer de mots , à contrôler tout 
ce qu’on leur dit , à fe croire aufti fa- 
ges que leurs maîtres , à devenir dif- 
puteurs & mutins ; & tout ce qu’on 
penfe obtenir d’eux par des motifs rai- 
fonnables , on ne l’obtient jamais que 
par ceux de convoitife ou de crainte 
ou de vanité, qu’on eft toujours forcé 
d’y joindre- 

Voici la formule à laquelle peuvent 
fe réduire à peu près toutes les leçons 
de morale qu’on fait & qu’on peut faire 
aux enfans. 

Le Maître. 

■ Il ne faut pas faire cela. 

J] Enfant. 

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela ? 
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Le Maître. 

Parce que c’eft mal fait. 

L'Enfant. 

Mal fait! Qu’eft-ce qui eft mal fait? 

Le Maître. 

Ce qu'on vous défend. 

L'Enfant. 

Quel mal y a - 1 - il à faire ce qu’on 
me défend ? 

Le Maître. 

On vous punit pour avoir défobéi. 
L'Enfant. 

Je ferai en forte qu’on n’en fâche 
rien. 

Le Maître. 

On vous épiera. 

L'Enfant. 

Je me cacherai. 

Le Maître. 

On vc«js queftionnera. 

L'Enfant. 

Je mentirai. 

Le Maître. 

Il ne faut pas mentir. 

L'Enfant. 

Pourquoi ne faut-il pas mentir ? 

Le Maître. 

Parce que c’eft mal fait , &c. 

Voilà le cercle inévitable. Sortez-en ; 
J’enfant ne vous entend plus. Ne font- 

G 5 
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ce pas là des inftructions fort utiles? 
Je ferois bien curieux de favoir ce qu’on 
pourroit mettre à la place de ce dialo- 
gue ■ Locke lui-même y eût , à coup 
fùr , été fort embarraffé. Connoître le 
bien & le mal , fentir la raifon des de- 
voirs de l’homme , n’eft pas l’affaire 
d’un enfant. 

La nature veut que les enfans foierst 
enfans avant que d'être hommes.Si nous 
voulons pervertir cet ordre , nous pro- 
duirons des fruits précoces qui n’au- 
ront ni maturité ni faveur , & ne tar- 
deront pas à fe corrompre : nous au*, 
rons de jeunes- docteurs & de vieux en- 
fons.. L’enfance a des manières de voir , 
de penfer, de fsntir , qui lui font pro- 
pres; rien n’eft moins fenfé que d’y 
vouloir fubftituer les nôtres; & j’aime- 
rois autant exiger qu’un enfant eût 
cinq pieds de haut, que du jugement , 
à dix ans. En effet , à quoi lui ferviroit 
k raifon à cot âge ? Elle eft le frein de 
la force , & l’enfant n’a pas befoin- de 
ce frein. 

En elfayant de perfuader à vos Ele- 
vés le devoir de l’obéilfance, vous 
joignez à cette prétendue perfuafionla 
force & les menaces , ou , qui pis eft , 
la flatterie & les promettes. Ainii donc* 
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amorcés par l’intérêt , ou contraints 
par la force , ils font fembiant d’être 
convaincus par la raifon. lis voient 
très-bien que l’obéiflance leureft avan- 
tageufe & la rébellion nuifible, atilfi- 
tôt que vous vous appercevez de l’une 
ou de l’autre. Mais comme vous n’exi- 
gez rien d’eux qui ne leur foit défagréa- 
ble, & qu'il eft toujours pénible de 
faire les volontés d’autrui, ils fe ca- 
chent pour faire les leurs, perfuadés 
qu’ils font bien fi l’on ignore leur défo- 
béiflance, mais prêts à convenir qu’ils 
font mal, s’ils font découverts , de 
crainte d’un plus grand mal. La raifon 
du devoir n’étant pas de, leur âge , il 
n’y a homme au monde qui vint à bout 
de la leur rendre vraiment fenfible: 
mais la crainte du châtiment , l’efpoir 
du pardon , l’importunité , l’embarras 
de répondre, leur arrachent tous les 
aveux qu’on exige, & l’on croit les 
avoir convaincus quand on ne les a 
qu’ennuyés ou intimidés* 

Qu’arrive-t-il de-là? Premièrement r 
qu’en leur impofant un devoir qu’ils 
ne fentent pas, vous les indifpofez con- 
tre votre tyrannie, & les détournez de 
vous aimer, que vous leur apprenez k 
devenir diiLimuiés > faux , menteurs. p 
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pour extorquer des récompenfes ou { 
dérober aux châtimens ; qu’enfin , le 
accoutumant à couvrir toujours d’ur 
motif apparent un motif fecret, vous 
leur donnez vous- même le moyen de 
vous abufer fans cefie , de vous ôter la 
connoilfance de leur vrai cara&ere , & 
de payer vous & les autres de vaines 
paroles dans l’occafion. Les îoix, direz- 
vous, quoiqu’obligatoirespour la con£ 
cience, ufent de même de contrainte 
avec les hommes faits : J’en conviens- 
Mais que font ces hommes , fmon des 
enfans gâtés par l’éducation ? Voilà 
précifément ce qu’il faut prévenir. Em- 
ployez la force avec les enfans , & la 
raifon avec les hommes : tel eft Tordre 
naturel : le fage n’a pas befoin de loix- 
Traitez votre Eteve félon fon âge. 
Mettez-Ie d’abord à fa place , & tenez 
Ty fi bien , qu’il ne tente plus d’en for- 
tir. Alors , avant de favoir ce que c^eft 
que fagefle , il en pratiquera la plus 
importante leqon. Ne lui commandez 
jamais rien , quor que ce foit au mon- 
de , abfolument rien. Ne lui lailfez pas 
même imaginer que vous prétendiez 
avoir aucune autorité fur lui. Qu’il fâ- 
che feulement qu’il eft foible & que 
vous êtes fort , que par fon état & le 
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vôtre il eft néceffairement à votre mer- 
ci ; qu’il le fâche , qu’il l’apprenne , 
qu’il le fente : qu’il fente de bonne 
heure fur fa tête altiere le dur joug que 
la nature impofe à l’homme , le pefant 
joug de la néceflfité , fous lequel il faut 
<jue tout être fini ploie : qu’il voie 
cette nécelfité dans les chofes , jamais 
dans le caprice ( 6 ) des hommes ; que 
le frein qui le retient foit la force & 
non l’autorité. Ce dont il doit s’abfte- 
nir , ne le lui défendez pas , empêchez- 
le de le faire , fans explications , fans 
raifonnemens : ce que vous lui accor- 
dez, accordez -le à fon premier mot , 
fans follicitations , fans prières , fur- 
tout fans condition. Accordez avec 
plaifir , ne refufez qu’avec répugnance ; 
mais que tous vos refus foient irrévo- 
cables , qu’aucune importunité ne vous 
ébranle , que le non prononcé foit un 
mur d’airain , contre lequel l’enfant 
n’aura pas épuifé cinq ou fix fois fes 
forces , qu’il ne tentera plus de le ren- 
verfer. 



( 6 ) On doit être sûr que l’enfant traitera de 
caprice toute volonté contraire à la tienne , & 
dont il ne fentira pas la raifon. Or , un enfant 
ne fent la raifon de rien dans tout ce qui chaque, 
tés fantaifies. 



m 
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C’eft ainft que vous le rendrez pa- 
tient , égal , réfigné , paifible, même 
quand il n’aura pas ce qu’il a voulu ; 
car il eft dans la nature de l’homme 
d’endurer patiemment la néceflité des 
chofes , mais non la mauvaife volonté 
d’autrui. Ce mot, il n'y en a plus , 
eft une réponfe contre laquelle jamais 
enfant ne s’eft mutiné , à moins qu’il 
ne crût que c’étoit un menfonge. An 
telle , il n’y a point ici de milieu ; il 
faut n’en rien exiger du tout , ou le 
plier d’abord à la plus parfaite obéif- 
fance. La pire éducation eft de le laif- 
fer flottant entre fes volontés & les vô- 
tres, & de difputer fans celle entre 
vous & lui à qui des deux fera le maî- 
tre ; j’aimerois cent fois mieux qu'il le 
fût toujours. 

Il eft bien étrange que depuis qu’on 
fè mêle d’elever des enfans , on n’ait 
imaginé d’autre inftrument pour les 
conduire que l'émulation , la jaloufie, 
l’envie,, la vanité, l’avidité, la vile 
crainte, toutes les pallions les plusdan- 
gereufes , les plus promptes à fermen- 
ter , & les plus propres à coriompre 
Taine , meme avant que lé corps foit 
formé. A chaque inftruction précoce 
<$u’on veut faire entrer dans leur tcte» 
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on plante un vice au fond de leur cœur ; 
d’infenfés inftituteurs penfent faire des 
merveilles en les rendant méchans pour 
leur apprendre ce que c’eft que bonté; 
& puis ils nous difent gravement, tel 
eft l’homme. Oui , tel eft l’homme que 
vous avez fait. 

On a effayé tous les inftrumens , hors 
un; le feul précifément qui peut rcuf- 
fir ; la liberté bien réglée. Il ne faut 
point fe mêler d’élever un enfant quand 
on ne fait pas le conduire où l’on veut 

Î >ar les feules loix du polfible & de 
’impolfible. La fphere de l’un & de 
l’autre lui étant également inconnue, 
on l’étend , on la relferre autour de lui 
comme on veut. On l’enchaine , on le 
pouffe , on le retient avec le feul lien 
de la néceflité , fans qu’il en murmure : 
onde rend fouple & docile par la feule 
force des chofes , fans qu’aucun vice 
ait l’occafion de germer en lui ; car /ar- 
mais les pallions ne s’animent , tant 
qu’elles font de nul effet. 

Ne donnez à votre Elevé aucune ef« 
pece de leçon verbale , il n’en doit 
recevoir que de l’expérience ; ne lui 
infligez aucune efpece de châtiment; 
car il ne fait ce que c’eft qu’être en 
faute ; ne lui faites jamais demandée 
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pardon , car il ne fauroit vous offenfer. 
Dépourvu de toute moralité dans fes 
adions , il ne peut rien faire qui foit 
moralement mal , & qui mérite ni châ- 
timent ni réprimande. 

Je vois déjà le ledeur effrayé, juger 
de cet enfant par les nôtres : il fe 
trompe. La gêne perpétuelle où vous 
tenez vos Elev'es irrite leur vivacité ; 
plus ils font contraints fous vos yeux , 
plus ils font turbulents au moment 
qu’ils s’échappent ; il faut bien qu’ils 
fe dédommagent , quand ils peuvent , 
de la dure contrainte où vous les tenez. 
Deux écoliers de la ville feront plus de 
dégât dans un pays que la jeuneffe de 
tout un village. Enfermez un petit 
Monfieur & un petit payfan dans une 
chambre, le premier aura tout ren- 
verfé, tout brifé, avant que le fécond 
foit forti de fa place. Pourquoi cela ? 
fi ce n’eft que l'un fe hâte d’abufer 
d’un moment de licence , tandis que 
l’autre , toujours fur de fa liberté , ne 
fe preffe jamais d’en ufer. Et cependant 
les enfans des villageois fouvent flattés 
ou contrariés font encore bien loin de 
l’état où je veux qu’on les tienne. 

Pofons pour maxime inconteftable 
que les premiers mouyemens de la na» 
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ture font toujours droits : il n’y a point 
de perverfité originelle dans le cœur 
humain. Il ne s’y trouve pas un feul 
vice dont on ne puiiTe dire comment 
& par où il y eft entré. La feule paf. 
fi on naturelle à l’homme eft l’amour 
de foi- même , ou l’amour-propre pris 
dans un fens étendu. Cet amour-propre 
en foi ou relativement à nous eft bon 
& utile , & comme il n’a point de 
rapport néceflaire à autrui , il eft à cet 
égard naturellement indifférent; il ne 
devient bon ou mauvais que par l’ap- 
plication qu’on en fait & les relations 
qu’on lui donne. Jufqu’à ce que le 
guide de l’amour-propre, qui eft la 
raifon , puiffe naître, il importe donc 
qu’un enfant ne faffe rien parce qu’il 
eft vu ou entendu , rien en un mot par 
rapport aux autres , mais feulement ce 
que la nature lui demande , & alors il 
ne fera rien que de bien. 

Je n’entends pas qu’il ne fera jamais 
de dégât , qu’il ne fe bleffera point , 
qu’il ne brifera pas peut- être un meu- 
ble de prix s’il le trouve à fa portée. 
Il pourroit faire beaucoup de mal fans 
mal faire, parce que la mauvaife adion 
dépend de l'intention de nuire , & 
qu’il n’aura jamais cette intention. S’il 
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l’avoit une feule fois tout feroit déjà 
perdu ; il feroit méchant prefque fans 
relfource. 

Telle chofe eft mal aux yeux de 
l’avarice , qui ne l'eft pas aux yeux 
de la raifon. En lailfant les enfans en 
pleine liberté d’exercer leur étourderie, 
il convient d’écarter d’eux tout ce qui 
pourroit la rendre coûteufe , & de ne 
laiffer à leur portée rien de fragile & 
de précieux. Que leur appartement 
foit garni de meubles groffiers & Ibli- 
des : point de miroirs , point de por- 
celaines, point d’objets deluxe. Quant 
à mon Emile que j’éleve à la campa- 
gne , fa chambre n’aura rien qui la 
diftingue de celle d’un payfan. A quoi 
bon la parer avec tant de foin , puif- 
qu’il y doit refter fi peu ? Mais je me 
trompe j il la parera lui-même, & nous, 
verrons bientôt de quoi. 

Que fi malgré vos précautions l’en- 
fant vient à faire quelque défordre , à 
caffer quelque piece utile , ne le pu- 
niriez point de votre négligence , ne le 
grondez point ; qu’il n’entende pas un 
ïeul mot de reproche , ne lui lailiez pas 
même entrevoir qu’il vous ait donné 
du chagrin , agifièz exaélement comme 
fi le meuble fe fut caifé de lui- même » 
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enfin croyez avoir beaucoup faitfi vous 
pouvez ne rien dire. 

Oferai-je expofer ici la plus grande, 
la plus importante, la plus utile réglé 
de toute l’éducation ? ce n’eft pas de 
gagner du tems , c’eft d’en perdre. Lec- 
teurs vulgaires, pardonnez- moi mes 
paradoxes : il en faut faire quand on 
réfléchit ; & quoi que vous puiffiez 
dire , j’aime mieux être homme à pa- 
radoxes qu’homme à préjugés. Le plus 
dangereux intervalle de la vie humaine , 
eft celui de la naifl’ance à l’âge de douze 
ans. C’eft le tems où germent les er- 
reurs & les vices , fans qu’on ait encore 
tfiicun infiniment pour les détruire ; 

& quand l'inftrument vient, les racines 
font fi profondes qu’il n’eft plus tems 
de les arracher. Si les enfuns fautoienfc 
tout d’un coup de la mamelle à lage 
deraifon, l’éducation qu’on leur donne 
pourroit leur convenir ; mais félon le 
progrès naturel , il leur en faut une 
toute contraire. Il faudroit qu ils ne 
fiflent rien de leur arae jufqu’à ce 
qu’elle eût toutes fes facultés ; car il 
eft impoiïible qu’elle apperqoive le flam- 
beau que vous lui préfentez tandis 
qu’elle èft aveugle , & qu’elle fuive 
dans l’iminenfe plaine des idces une 
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Toute que la raifon trace encore fi lé- 
gèrement pour les meilleurs yeux. 

La première éducation doit donc être 
•purement négative. Elle confifte, non 
point à enfeigner la vertu ni la vérité ; 
mais à garantir le cœur du vice & l’efl 
prit de l’erreur. Si vous pouviez ne 
rien faire & ne rien lai (Ter faire : fi 
vous pouviez amener votre Eleve fain 
& robufte à l’âge de douze ans , fans 
qu’il fçût diftinguer fa main droite de 
fa main gauche , dès vos premières 
leçons , les yeux de fon entendement 
s’ouvriroient à la raifon; fans préjugé* 
fans habitude , il n’auroit rien en lui 
qui pût contrarier l’effet de vos foins. 
Bientôt il deviendroit entre vos mains 
le plus fage des hommes , & en com- 
mençant par ne rien faire , vous auriez 
fait un prodige d’éducation. 

Prenez le contre- pié de l’ufage , & 
vous ferez prefque toujours bien. Com- 
me on ne veut pas faire d’un enfant 
un enfant, mais un doéteur , les peres 
& les maîtres n’ont jamais affez-tôt 
tancé , corrigé , réprimandé , flatté , 
menacé, promis, inftruit, parlé raifon. 
Faites mieux, foyez raifonnable , & 
ne raifonnez point avec votre Eleve , 
fur -tout pour lui faire approuver ça 
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qui lui déplaît ; car amener ainfi tou- 
jours la raifon dans les chofes défa- 
gréables , ce n’eft que la lui rendre 
ennuyeufe , & la decréditer de bonne 
heure dans un efprit qui n’eft pas 
encore en état de l’entendre. Exercez 
fon corps, fes organes , fes fens , fes 
forces ; mais tenez l'on ame oifive aufli 
long - tenvs qu’il fe pourra. Redoutez 
tous les fentimens antérieurs au juge- 
ment qui les apprécie. Retenez , arrê- 
tez les iinpreflîons étrangères : & pour 
empêcher le mal de naître , ne vous 
preffez point de faire le bien ; car il 
n’eft jamais tel , que quand la raifon 
l’éclaire. Regardez tous les delais com- 
me des avantages ; c’eft gagner beau- 
coup que d’avancer vers le terme fans 
rien perdre ; laiffez mûrir l’enfance 
dans les enfans. Enfin quelque leçon 
leur devient - elle néceffaire : gardez- 
vous de la donner aujourd’hui , fi vous 
pouvez différer jufqu’à demain (ans 
danger. 

Une autre confidération qui confirme 
l’utilité de cette méthode , eft celle du 
génie particulier de l’enfant , qu’il faut 
bien connoitre pour favoir quel régime 
moral lui convient. Chaque efprit a fa 
forme propre , félon laquelle il a be- 
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foin d’être gouverné ; & il importe au 
fuccès des foins qu’on prend , qu’il 
fdit gouverné par cette forme & non 
par une autre. Homme prudent j épiez 
long -tems la nature, obfervez bien 
votre Elevé avant de lui dire le premier 
mot ; biffez d’abord le germe de fon 
caraétere en pleine liberté de fe mon- 
trer , ne le contraignez en quoi que 
ce puiffe être , afin de ie mieux voir 
tout entier. Penfez- vous que ce tems 
de liberté foit perdu pour lui ? tout au 
contraire , il fera le mieux employé ; 
car c’eft ainfi que vous apprendrez à ne 
pas perdre un feirl moment dans un 
tems plus précieux : au lieu que fi 
vous commencez d’agir avant de favoir 
ce qu’il faut faire , vous agirez au ha- 
zard : fujet à vous tromper , il faudra 
revenir fur vos pas ; vous ferez plus 
éloigné du but que fi vous eulfiez été 
moins preffé de l’atteindre. Ne faites 
donc pas comme l’avare qui perd beau- 
coup pour ne vouloir rien perdre. Sa- 
crifiez dans le premier âge un tems que 
vous regagnerez avec ufure dans un 
âge plus avancé. Le fage Médecin ne 
donne pas étourdiment des ordonnan- 
ces à la première vue , mais il étudie 
premièrement le tempérament du ma- 
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hde avant de lui rien prefcrire : il 
commence tard à le traiter , mais il le 
guérit ; tandis que le Médecin trop 
prefle le tue. 

Mais où placerons-nous cet enfant 
pour l’elever comme un être infenü- 
b-le , comme un automate ? Le tien- 
drons-nous dans le globe de la Lune, 
dans une 10e déferte? L’écarterons- 
nous de tous les humains ? N’aura-t-il 
pas continuellement , dans le monde, 
le fpedacle & l’exemple des pallions 
d'autrui ? Ne verra-t-il jamais d'autres 
en fans de fon âge N* verra-t-il pas 
fes parcm , fes voilins, fa nourrice , 
fa gouvernante , fon laquais , fon gou- 
verneur même , qui après tout ne fera 
pas un Ange ? 

Cette objedion eft forte & folide. 
Mais vous ai-je dit que ce fût une en- 
treprife aifée qu’une éducation natu- 
relle ? O hommes, eft-ce ma faute ft 
vous avez rendu difficile tout ce qui 
eft bien ? Je fens ces difficultés , j’en 
conviens : peut-être font -elles infur- 
montables- Mais toujours eft-il fûr qu'en 
s’appliquant à les prévenir , on les pré- 
vient jufqu a certain point. Je montre 
le but qu’il faut qu’on fe propofe : je 
ne dis pas qu’on y puiffe arriver ; mais 
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je dis que celui qui en approchera da- 
vantage aura le mieux réuffi. 

Sou venez- vous qu’avant d’ofer entre- 
prendre de former un homme , il faut 
s’être fait homme foi-même ; il faut 
trouver en foi l’exemple qu’il fe doit 
propofer. Tandis que l’enfant eft en- 
core fans connoiffance , on a le tems 
de préparer tout ce qui l’approche , à 
ne frapper fes premiers regards que des 
objets qu’il lui convient de voir. Ren- 
dez-vous refpectable à tout le monde ; 
commencez par vous faire aimer, afin 
que chacun cherche à vous complaire. 

Vous ne ferez point maître de l’enfant, 
fi vous ne l’êtes de tout ce qui l’en- 
toure, & cette autorité ne fera jamais 
fuffifante , fi elle n’eft fondée fur fefti- v 
me de la vertu. Il ne s’agit point d’épui- 
fer fa bourfe & de verfer l’argent à plei- 
nes mains ; je n’ai jamais vu que l’ar- 
gent fît aimer perfonne. Il ne faut point 
être avare & dur , ni plaindre la mifere 
qu’on peut foulager ; mais vous aurez 
beau ouvrir vos coffres, fi vous n’ouvrez 
auffi votre cœur , celui des autres vous 
reliera toujours fermé. C’eft votre tems, 
ce font vos foins , vos affe&ions , c’eft 
vous-même qu’il faut donner ; car quoi 
.que vous puiffiez faire , on fent tou- 
jours 
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jours que votre argent n eft point vous. 
11 y a des témoignages d’intérêt & dé 
bienveillance qui font plus d’effet , & 
font réellement plus utiles que tous les 
dons : combien de malheureux , de 
malades ont plus bêfoin de confor- 
tions que d’aumônes! combien d’op- 
primes à qui la protection fert plus que 
l’argent ! Raccommodez les gens qui 
fe brouillent, prévenez les procès , por- 
tez les enfàns au devoir , les peres à 
I indulgence , favorifez d’heureux ma 
nages, empêchez les vexations, em- 
ployez , prodiguez le crédit des parens 
de. votre Eleve en faveur du foible à 
Jui on refufe juftice , & que le puif- 
iant accable. -Déclarez-vous hautement 
le protecteur des malheureux. Soyez 
jufte humain, bienfaifant. Ne faites 
pas feulement l’aumône , faites la cha- 
rité , les œuvres de miféricorde foula- 
gentplus de maux que l’argent: aimez 
les autres, & ils vous aimeront ; f er , 
yez-les , & ils vous ferviront : foyez 
leurfi-ere, & ils feront vos enfans. 

.. encore ici une des raifons pour- 
quoi je yeux elever Emile à la campa, 
gne , loin de la canaille des valets, 
les. derniers, des hommes après leurs 
maîtres ; loin des noires mœurs des 
kmilt. Tome I. a 
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villes , que le vernis dont on les cou- 
vre rend féduifantes & contagieufes 
pour les enfans ; au lieu que les vices 
des payfans , fans apprêt & dans toute 
leur grolfiéreté , font plus propres à 
rebuter qu’à féduire , quand on n’a 
nul intérêt à les imiter. 

Au village un Gouverneur fera beau- 
coup plus maître des objets qu’il vou- 
dra préfenterà l’enfant ; fa réputation, 
les difeours , fon exemple , auront une 
autorité qu’ils ne fauroient avoir à la 
ville: étant utile à tout le monde , cha- 
cun s’emprelfera de l’obliger , d’être 
•eftimé de lui , de fe montrer au dit 
ciple tel que le maître voudroit qu’on 
fût en eifet ; & fi l’on ne fe corrige pas 
du vice , on s’abftiendra du feandate; 
c’eft tout ce dont nous avons befoin 
pour notre objet. 

Celfez de vous en prendre aux autres 
de vos propres fautes : le mal que les 
enfans voient les corrompt moins que 
celui que vous leur apprenez. Toujours 
fermoneurs , toujours mora liftes , tou- 
jours pédans , pour une idée que vous 
leur donnez la croyant bonne , vous 
leur en donnez à la fois' vingt autres 
qui ne valent rien ; plein de ce qui fe 
palfe dans votre tête , vous ne voyez 
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Î »as l’effet que vous produifez dans la 
eur. Parmi ce long flux de paroles 
■dont vous les excédez inceffamment , 
penfez- vous qu’il n’y en ait pas une 
■qu’ils faillirent à faux P Penfez - vous 
qu’ils ne commentent pas à leur ma- 
niéré vos explications diffufes , & qu’ils 
n’y trouvent pas de quoi fe faire un 
fyltême à leur portée qu’ils fauront 
vous oppofer dans l’occafion ? 

- Ecoutez un petit bon-homme qu’on 
vient d’endoétriner ; laiffez- le jafer , 
queftionner , extravaguer à fon aife , & 
vous allez être furpris du tour étrange 
qu’ont pris vos raifonnemens dans fon 
efprit : il confond tout , il renverfe ' 
tout, il vous impatiente , il vous dé- 
folc quelquefois par des objections im- 
prévues. Il vous réduit à vous taire , 
ou à le faire taire : & que peut-il pen- 
fer de ce lilence de la part d’un homme 
qui aime tant à parler ? Si jamais il 
remporte cet avantage , & qu’il s’en 
apperçoive , adieu l’éducation ; tout eft 
fini dès ce moment , il ne cherche plus 
à s’inllruire , il cherche à vous réfuter. 

Maîtres zélés, foyez Amples -, diH 
crets , retenus , ne vous hâtez jamais 
d’agir que pour empêcher d’agir les au- 
tres ; je le répéterai fans celle , ren- 
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voyez, s’il fe peut, une bonne inftrué- 
tion , de peur d’en donner une mau- 
vaife. Sur cette terre dont la nature eût 
fait le premier paradis de l’homme , 
craignez d’exercer l’emplcxi du tenta- 
teur en voulant donner à l’innocence 
la connoiffance du bien & du mal : ne 
pouvant empêcher que l’enfant ne s’inf- 
truife au dehors par des exemples , bor- 
nez toute votre vigilance à imprimer 
ces exemples dans fon efprit fous l’ima- 
ge qui lui convient. 

Les pallions impétueufes produifent 
un grand effet fur l’enfant qui en eft 
témoin, parce qu’elles ont des Agnes 
très-fenfibles qui le frappent & le for- 
cent d’y faire attention. La colere fur- 
tout eft fi bruyante dans fes emporte- 
mens , qu’il eft impoifible de ne pas 
s’en appercevoir étant- à portée. 11 ne 
faut pas demander li c’efl là pour un 
pédagogue l’occafion d’entamer un beau 
difcours. Eh ! point de beaux difcours : 
rien du tout , pas un feul mot. Laiffez 
venir l’enfant : étonné du fpeétacle , il 
ne manquera pas de vous queftionner. 
La réponfe eft fimple ; elle fe tire des 
objets mêmes qui frappent fes fens. Il 
voit un vifage enflammé, des yeux 
étinçelans , un gelte menaçant , il en* 
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tend des cris : tous fignes que le corps 
n’eft pas dans fon afliette. Dites-lui po- 
x fément , (ans affectation , fans myftere ; 
ce, pauvre homme eft malade , il eft 
dans un accès de fievre. Vous pouvez 
de-là tirer occafion de lui donner , mais 
en peu de mots, une idée des maladies 
& de leurs effets : car cela auffi eft de 
la nature » & c’eft un des liens de 
la néceftité auxquels il fe doit fentir 
affujetti. 

Se peut - il que fur cette idée , qui 
n’eft pas fauffe , il ne contracte pas de 
bonne heure une certaine répugnance 
à fe livrer aux excès des pallions , qu’il 
regardera comme des maladies -, & 
croyez - vous qu’une pareille notion 
donnée à propos' ne produira pas un 
effet auffi falutaire que le plus en- 
nuyeux ferinon de morale ? Mais voyez 
dans l’avenir les conféquences de cette 
notion î vous voilà autorifé, fi jamais 
vous y êtes contraint , à traiter un en- 
. fant mutin comme un enfant malade ; 
à l’enfermer dans fa chambre , dans fon 
lit s’il le faut , à le tenir au régime, à 
l’effrayer lui - même de ces vices naiff 
fans , à les lui rendre odieux & redou- 
tables, fans que jamais il puiffe regar- 
der comme un châtiment la révérité 
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dont vous ferez peut - être forcé d’ufer 
pour l’en guérir. Que s’il vous arrive à 
vous-même , dans quelque moment de 
vivacité , de fortir du fang- froid & de 
la modération dont vous devez faire 
votre étude , ne cherchez point à lui 
déguifer votre faute : mais dites -lui 
franchement avec un tendre reproche : 
mon ami , vous m’avez fait mal. 

Au relie , il importe que toutes les 
naïvetés que peut produire dans un en- 
fant la {implicite des idées dont il eft 
nourri , ne foient jamais relevées en fa 
préfence, ni citées de maniéré qu’il 
puilfe l’apprendre. Un éclat de rire in- 
discret peut gâter le travail de fix mois, 
& faire un tort irréparable pour toute la 
vie. Je ne puis affez redire que pour être 
Le maître de l’enfant , il faut être fon 
piopre maître. Je me repréfente mon 
petit Emile, au fort d’une rixe entre 
deux voilïnes , s’avancent vers la plus 
ferieule, & lui difant d’un ton decom- 
mifération : Ma bonne vous êtes ma- 
lade , j'enfuis bien fâché. A coup fur 
cette faillie ne reliera pas fans effet fur 
les fpeélateurs ni peut - être fur les ac- 
trices. Sans rire , fans le gronder , fans 
le louer, je Temmene de gré ou de 
force avant qu’il puilfe appercevoir cet 
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effet , ou du moins avant qu’il y penfe , 
& je me hâte de le diftraire fur d’au- 
tres objets qui le lui faffent bien vite 
oublier. 

Mon defTein n’eft point d’entrer dans 
tous les détails , mais feulement d’ex- 
pofer les maximes générales , & de don- 
ner des exemples dans les occaHons dif- 
ficiles. Je tiens pour impoflible qu’au 
fein de la fociété , l’on puifle amener 
un enfant à l’âge de douze ans , fans 
lui donner quelque idée des rapports 
d’homme à homme , & de la moralité 
des aétions humaines. Il fuffit qu’on 
s'applique à lui rendre ces notions né- 
veflaires le plus tard qu’il fe pourra , & 
que quand elles deviendront inévitable* 
on les borne à l’utilité préfente , feule- 
ment pour qu’il ne fe croie pas le maî- 
tre de tout , & qu’il ne faffe pas du mal 
à autrui fans fcrupule & fans le favoir. 
Il y a des caractères doux & tranquilles 
qu’on peut mener loin fans danger dans 
leur première innocence ; mais il y a 
aurti des naturels violens dont la féro- 
cité fe développe dé bonne heure , & 
qu’il faut fe hâter de faire hommes 
pour n’être pas obligé de les enchaîner. 

Nos premiers devoirs font envers 
nous j nos fentimens primitifs fe con- 
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centrent en nous- mêmes; tous nos 
mouvemens naturels fe rapportent d’a- 
bord à notre confervation & à notre 
bien- être. Ainli le premier fentiment > 
de la juftice ne nous vient pas de celle 
que nous devons , mais de celle qui 
nous eft due , & c’eft encore un de* 
contre, -fens des éducations communes, 
que parlant d’abord aux enfans de leurs 
devoirs , jamais de leurs droits , on 
commence par leur dire le contraire de 
ce qu’il faut , ce qu’ils ne fauroient en- 
tendre, & ce qui ne peut les intéreffer. 

Si j’avais donc à conduire un de ceux 
que je viens de fuppofer , je me dirois ; 
un enfant ne s’attaque pas aux perforu 
nes ( 7 ) , mais aux chofes ; & bientôt 
il apprend par l’expérience à refpeéter 



( 7 ) On ne doit jamais fouffrir qu’un enfant 
fe joue aux grandes perlbnnes comme avec fes 
inférieurs, ni même comme avec fes égaux. S’il 
ofoit frapper férieufement quelqu’un , fût-ce fou 
Laquais , fût - ce le Bourreau , faites qu’on lui 
rende toujours fes couçs avec ufure , & de 
maniéré à lui ôter l’envie d’y revenir. J'ai va 
d’imprudentes Gouvernantes animer la muti- 
nerie d’un enfant , l’exciter à battre , s’en laif. 
fer battre elles - mêmes , & rire de fes foibîe» 
coups , fans fonger qu’ils étoient autant de 
meurtres dans l’intention du petit furieux , 
que celui qui veut battre étant jeune;, voudi» 
tust étant grand. > .. 
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quiconque le palTe en âge & en force , 
mais les choies ne fe défendent pas 
elles-mêmes. La première idée qu’il 
faut lui donner eft donc moins celle de 
la liberté , que de la propriété ; & pour 
qu’il puiffe avoir cette idée , il faut qu’il 
ait quelque chofe en propre. Lui citer 
fes hardes , fes meubles , fes jouets •, 
c’eft ne lui rien dire , puifque bien qu’il 
difpofe de ces chofes , il ne fait ni pour- 
quoi ni comment il les a. Lui dire qu’il 
les a parce qu’on les lui a données , c’eft 
ne faire gueres mieux , car pour don- 
ner il faut avoir : voilà donc une pro- 
priété antérieure à la fienne , & c’eft le 
principe de la propriété qu’on lui veut 
expliquer ; fans compter que le don eft 
une convention , & que l’enfant ne peut 
favoir encore ce que c’eft que conven- 
tion ( 8 ). Lecfteurs , remarquez , je vous 
prie , dans cet exemple & dans cent 
mille autres , comment , fourrant dans 
la tête des enfans des mots qui n’ont 
aucun fens à leur portée , on croit 



C S ) Voilà pourquoi la plupart des enfans 
veulent ravoir ce qu’ils ont donné, & pleurent 
quand on ne le leur veut pas rendre. Cela ne 
leur arn've plus, quand ils ont bien conçu c* 
que c’eft que don ; feulement ils font alors plus 
tirconfpeclç à iluaner. 

H 5 




17S Emile. 

pourtant les avoir fort bien inftrults. 

Il s’agit donc de remonter à l’origine 
de la propriété ; car c’eft de-là que la 
première idée en doit naître. L’enfant , 
vivant à la campagne, aura pris quel- 
que notion des travaux champêtres ; il 
ne faut pour cela que des yeux , du 
loifir , & il aura l’un & l’autre. Il eib 
de tout âge , fur-tout du fien , de vou- 
loir créer, imiter, produire, donner 
des lignes de puiffance & d’aétivité. Il 
n’aura pas vu deux fois labourer un. 
jardin , femer , lever , croître des légu- 
mes, qu’il voudra jardiner à fon tour. 

Par les principes ci.- devant établis > 
je ne m’oppoie point à fon envie ; au 
contraire je la favorife , je partage fon 
goût , je travaille avec lui , non pour 
fon plaifir , mais pour le mien ; du 
moins il le croit ainfi : je deviens fon 
garçon jardinier ; en attendant qu’il ait 
des bras je laboure pour lui la terre 
il en prend pofleflion en y plantant une 
feve , & furement cette poflelfion eft 
plus facrée & plus rcfpeélable que celle 
que prenoit Nunès Balbao de l’Améri- 
que méridionale au nom du Roi d’Ef- 
pagne, en plantant fon étendard furies 
côtes de la mer du Sud. 

On vient tous les jours arrofer les 
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feves, on les voit lever dans des tranf- 
ports de joie. J’augmente cette joie en 
lui difant , cela vous appartient ; & lui 
expliquant alors ce terme d’appartenir, 
je lui fais fentir qu’il a mis là fon tems , 
fon travail , fa peine , fa perfonne en- 
fin ; qu’il y a dans cette terre quelque 
chofe de lui-même qu’il peut réclamer 
contre qui que ce foit, comme il pour- 
rait retirer ion bras de la main d’un: 
autre homme qui voudroit le retenir 
malgré lui. 

Un beau jour il arrive emprelTe & 
l’arrofoir à la main. O fpeétacle ! ô dou- 
leur ! toutes les feves font arrachées , 
tout le terrein eft bouleverfé , la place 
même ne fe reconnoît plus. Ah ! qu’eft 
devenu mon travail , mon ouvrage , 
le doux fruit de mes foins & de mes 
fueurs? Qui m’a ravi mon bien? qui 
m’a pris mes feves ? Ce jeune cœur fe 
fouleve ; le premier fentiment de l’in- 
juftice y vient verferfa trifte amertume. 
Les larmes coulent en ruiffeaux; l’enfant 
défolé remplit l’air de gémiiTemens & 
de cris. On prend part à fa peine , à 
fon indignation ; on cherche , on s’in- 
forme , on fait des perquifitions. Enfin , 
l’on découvre que le jardinier a fait le 
coup : on le fait venir. 

H 6 
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Mais nous voici bien loin de compte. 
Le jardinier apprenant de quoi l’on fe 
plaint , commence à fe plaindre plus 
haut que nous. Quoi , Meilleurs ! c’eft 
vous qui m’avez ainfi gâté mon ouvra- 
ge ? j’avois femé là des melons de Mal- 
te dont la graine m’avoit été donnée 
comme un tréfor , & defqueis j’efpérois 
vous régaler quand ils feroient mûrs : 
mais voilà que pour y planter vos mifé- 
rables feves ; , vous m’avez détruit mes 
melons déjà tout levés ,, & que je ne 
remplacerai jamais. Vous m’avez fait 
un tort irréparable , & vous vous êtes 
privés vous - mêmes du plaifrr de man- 
ger des melons exquis. 

Jean - Jacques. 

, „ Excufez* nous , mon pauvre Ro- 
„ bertl Vous aviez mis là votre travail, 
,, votre peine. Je vois bien que nous 
,, avons eu tort de gâter votre ouvra- 
„ ge; mais nous vous ferons venir 
„ d’autre graine de Malte, & nous ne 
„ travaillerons plus la terre avant de 
„ favoir fi quelqu’un n’y a point mis la 
„ main avant nous. 

Robert . . * . . i 

„ Oh bien. Meilleurs ! vous pouvez 
„ donc vous repofer; car il n 5 y a plu» 
,, gueres de terre en friche.. Moi, je 
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travaille celle que mon pere a boni- 
,, fiée ; chacun en fait autant de fon 
„ côté , & toutes les terres que vous 
„ voyez font occupées depuis long- 
„ tems. 

Emile. 

„ Monfieur Robert , il y a donc fou- 
„ vent de la graine de melon perdue ? 

Robert. 

„ Pardonnez-moi, mon jeune cadet; 
„ car il ne nous vient pas fouvent de 
„ petits Medîeurs aufii étourdis que 
„ vous. Perfonne ne touche au jardin 
„ de fon voifin ; chacun refpeéte le 
„ travail des autres, afin que le fien 
„ foit en fureté. * 

Emile. 

„ Mais moi » je n’ai point de jardin. 

Robert. 

„ Que m’importe ? fi vous gâtez le 
„ mien , je ne vous y laiflérai plus pro- 
„ mener ; car , voyez - vous , je ne 
,, veux pas perdre ma peine. 

Jean - Jacques. 

„ Ne pourroit-on pas propofer un 
„ arrangement au bon Robert ? Qu’il- 
„ nous accorde, à mon petit ami & à 
„ moi , un coin de fon jardin pour le 

cultiver, à condition qu’il aura la 
„ moitié du produit. 
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Robert. 

„ Je vous l’accorde fans condition. 
„ mais fouvenez- vous que j’irai la- 
,, bourer vos feves , û vous touchez à 
„ mes melons 

Dans cet effai de la maniéré d’incul- 
quer aux enfansles notions primitives, 
on voit comment l’idée de la propriété, 
remonte naturellement au droit de pre- 
mier occupant par le travail. Cela eft 
clair , net , {impie , & toujours à la, 
portée de l’enfant. De-là jufqu’au droit 
de propriété & aux échanges il n’y a 
plus qu’un pas , après lequel il faut s’ar- 
rêter tout court. 

On voit encore qu’une explication 
que je renferme ici dans deux pages 
d.’ écriture fera peut - être l’affaire d’un 
an pour la pratique : car dans la car- 
rière des idées morales on ne. peut 
avancer trop lentement , ni trop bieri 
s’affermir à chaque pas. jeunes maîtres, 
penfez , je vous prie , à cet exemple , 
& fouvenez- vous qu’en toute chofe 
vos leçons doivent être plus en aétions 
qu’en difcours; car les enfans oublient 
aifément ce qu’ils ont dit & ce qu’on 
leur a dit, mais non pas ce qu’ils ont 
fait & ce qu’on leur a fait. 

De pareilles inftru&ions fe doivent 
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donner , comme je l’ai dit , plutôt ou 
plus tard , félon que le naturel paifible 
ou turbulent de l’Eleve en accéléré ou 
retarde le befoin ; leur ufage eft d’une 
évidence qui faute aux yeux : mais pour 
ne rien omettre d’important dans les 
chofes difficiles , donnons encore un 
exemple. 

Votre enfant difcole gâte tout ce qu’il 
touche : ne vous fâchez point ; mettez 
hors de fa portée ce qu’il peut gâter. 
Il brife les meubles dont il fe fert : ne 
vous hâtez point de lui en donner d’au- 
tres ; laiflez-lui fentir le préjudice de 
la privation. Il cafle les fenêtres de fa 
chambre : laiflez le vent fouffler fur lui 
nuit & jour fans vous foucier des rhu- 
mes ; car il vaut mieux qu’il foit en- 
rhumé que fou. Ne vous plaignez ja- 
mais des incommodités qu il vous cau- 
fe , mais faites qu’il les fente le pre- 
mier. A la fin vous faites raccommoder 
les vitres, toujours fans rien dire : il 
les cafie encore ; changez alors de mé- 
thode ; dites-lui féchement , mais fans 
colere; les fenêtres font à moi, elles 
ont été mifes là par mes foins , je veux 
les garantir , puis vous l’enfermerez à 
l’obfcurité dans un lieu fans fenêtre. A 
ce procédé fi nouveau il commence par 
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criée, tempêter; perfonne ne l’écoute. 
Bientôt il fe lafle & change de ton. Il 
fe plaint , il gémit : un domeftique fe 
préfente , le mutin le prie de le déli- 
vrer. Sans chercher de prétextes pour 
n’en rien faire , le domeftique répond : 
J ai aujji des vitres à confcrver , & s’en 
va. Enfin après que l’enfant aura de- 
meuré là plu fieurs heures , alfez long- 
tems pour s’y ennuyer & s’en fou venir, 
quelqu’un lui fuggérera de vous propo- 
fer un accord , au moyen duquel vouy 
lui rendriez la liberté, & il necafleroit 
plus des vitres : il ne demandera pas 
mieux. Il vous fera prier de le venir 
voir , vous viendrez ; il vous fera fa 
propofition , &. vous l’accepterez à 
l’inftant en lui àifant : c’eft très - bien 
penfé , nous y gagnerons tous deux ; 
que n’avez-vous eu plutôt cette bonne 
idée ? Et puis , fans lui demander ni 
proteftation ni confirmation de fa pro- 
mefle , vous l’embralferez avec joie , 
& l’emmenerez fur - le - champ dans fa 
chambre , regardant cet accord comme 
l'acré & inviolable autant que fi le fer- 
ment y a voit pafte. Quelle idée pen- 
fez-vous qu’il prendra, fur ce procédé, 
de la foi des engagemens & de leur uti- 
lité ? Je fuis trompé s’il y a fur la terre 
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un feul enfant , non déjà gâté ? à l’é- 
preuve de cette conduite , & qui s’avife 
après cela de caffer une fenêtre à def- 
fein (9). Suivez la chaîne de tout 
cela. Le petit méchant ne fongeoit gue- 
res , en faifant un trou pour planter fa 
feve , qu’il fe creufoit un cachot où fa 
fcience ne tarderoit pas à le faire en- 
fermer. 

Nous voilà dans le monde moral; 
voilà la porte ouverte au vice. Avec 



( 9 ) An relie , quanti ce devoir de tenir fe« 
engagemens ne i'eroit pas affermi dans l’efprit 
de l’enfant par le poids de fou utilité , bien- 
tôt le fentinient intérieur commençant à poin- 
dre , le lui impoferoit comme une loi de la 
confcience ; comme un principe inné qui n’at- 
tend pour fe développer, que les connoifTances 
auxquelles il s’applique. Ce premier trait n’eft 
point marqué par la main des hommes, mai9 
gravé dans nos cœurs par l’Auteur de toute 
juflice. Otez la Loi primitive des conventions 
& l’obligation qu’elle impofe ; tout elt illu- 
foire , & vain dans la fociété humaine : qui 
ne tient que par fon profit à fa promefle, n’eft 
gueres plus lié que s’il n’eût rien promis; ou 
tout au plus il en fera du pouvoir de lg^vio- 
ler comme de la bifque des Joueurs , qui ne 
tardent à s’en prévaloir , que pour attendre le 
moment de s'en prévaloir avec plus d’avantage. 
Ce principe eft de la derniere importance & 
mérite d’être approfondi ; car c’efl ici que 
l’homme commence à fe mettre eji contradi** 
tion avec lui - même. 




/ 
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les conventions & les devoirs naiflent 
la tromperie & le menfonge. Dès qu’on 
peut faire ce qu’on ne doit pas , on 
veut cacher ce qu’on n’a pas dû faire. 
Dès qu’un intérêt fait promettre , un 
intérêt plus grand peut faire violer la 
promette ; il ne s’agit plus que de la 
violer impunément. Lareffource eft na- 
turelle ; on fe cache & l’on ment. 
N’ayant pu prévenir le vice , nous voici 
déjà dans le cas de le punir : voilà les 
miferes de la vie humaine , qui com- 
mencent avec fes erreurs. 

J’en ai dit allez pour faire entendre 
qu’il ne faut jamais infliger auxenfans 
le châtiment comme châtiment , mais 
qu’il doit toujours leur arriver comme 
une fuite naturelle de leur mauvaife 
aétion. Ainfi vous ne déclamerez point 
contre le menfonge, vous ne les pu- 
nirez point précifément pour avoir 
menti ; mais vous ferez que tous les 
mauvais effets du menfonge , comme 
de n’être point cru quand on dit la 
vérité , d'être accufé du mal qu’on n’a 
point fait , quoiqu’on s’en défende , fe 
raffemblent fur leur tête quand ils ont 
menti. Mais expliquons ce que c’eft 
que mentir pour les enfans. 

11 y a deux fortes de menfonges ; ce- 
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lui de fait qui regarde le pafle , celui de 
droit qui regarde l’avenir. Le premier 
a lieu quand on nie d’avoir fait ce 
qu’on a fait , ou quand on affirme avoir 
fait ce qu’on n’a pas fait , & en gêné* 
ral quand on parle fciemment contre 
la vérité des chofes. L’autre a lieu 
quand on promet ce qu’on n’a pas def- 
fein de tenir, & en général quand on 
montre une intention contraire à celle 
qu’on a. Ces deux menfonges peuvent 
quelquefois fe radembler dans le même 
( 10 ) ; mais je les confidere ici par ce 
qu’ils ont de différent. 

- Celui qui fent le befoin qu’il a du 
fecours des autres , & qui ne cefle d’é- 
prouver leur bienveillance , n’a nul in- 
térêt de les tromper ; au contraire, il 
a un intérêt fenfible qu’ils voient les 
chofes comme elles font , de peur qu'ils 
ne fe trompent à fon préjudice. Il eft 
donc clair que le menfonge de faitn’eft 
pas naturel aux enfans ; mais c’eft la 
loi de l’obéilfance qui produit la nccef- 
fité de mentir , parce que l’obéiffance 



( 10 ) Comme lorftiu’accufé d’une mauvaifè 
aftiou , le coupable s’en défend en fe difant 
honnête homme. Il ment alors dans le fait & 
dons le droit. 
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étant pénible , on, s’en difpenfe en fe- 
cret le plus qu’on peut , & que l’inté- 
rêt prêtent d’éviter le châtiment ou le 
reproche l’emporte fur l’intérêt éloigné 
d’expofer la vérité. Dans l’éducation 
naturelle & libre, pourquoi donc votre 
enfant vous mentiroit-il ? Qu’a-t-il 
à vous cacher ? Vous ne le reprenez 
point , vous ne le puniflez de rien , 
vous n’exigez rien de lui. Pourquoi ne 
vous diroit - il pas tout ce qu’il a fait , 
auiïi naïvement qu’à fon petit cama- 
rade ? Il ne peut voir à cet aveu plu* 
de danger d’un côté que de l’autre. 

Le menfonge de droit eft moins na- 
turel encore , puifque les promefles de 
faire ou de s’abftenir font des attes 
conventionnels , qui fortent de l’état 
de nature & dérogent à la liberté. Il y 
a plus ; tous les engagemens des en- 
fans font nuis par eux-mêmes, attendu' - 
que leur vue bornée ne pouvant s’é- 
tendre au - delà du préfent , en s’en- 
gageant ils ne favent ce qu’ils font. 

A peine l’enfant peut - il mentir quand 
il s’engage ; car ne fongeant qu’à fe 
tirer d’affaire dans le moment pré- 
fent , tout moyen qui n’a pas un ef- 
fet préfent lui devient égal : en pro- 
mettant pour un tems futur il ne pro- 



Digitized by Google 




t î V R E II. iSj 

met rien , & fon imagination encore 
endormie ne fait point étendre fon 
être fur deux tems différens. S’il pou- 
voit éviter le fouet , ou obtenir un 
cornet de dragées en promettant de 
fe jetter demain par la fenêtre , il le 
promettroit à l’inftant. Voilà pourquoi 
les loix n’ont aucun égard aux enga- 
gemens des enfans ; & quand les pe- 
res & les maîtres plus féveres exigent 
qu’ils les rempliflent , c’eft feulement 
dans ce que l’enfànt devroit faire , 
quand même il ne l’auroit pas promis. 

L’enfant ne fachant ce qu’il fait 
quand il s’engage, ne peut donc men- 
tir en s’engageant- Il n’en eft pas de 
même quand il manque à fa promeffe , 
ce qui eft encore une efpece de men- 
fonge rétroadif ; car il fe fouvient 
très- bien d’avoir fait cette promelfe ; 
mais ce qu’il ne voit pas , c’eft l’im- 
jortance de la tenir. Hors d’état de 
ire dans l’avenir, il ne peut prévoir 
.es conféquences des çhofes , & quand 
il viole fes engagemens, il ne fait rien 
contre la raifon de fon âge. 

Il fuit de-là que les menfonges des 
.enfans font tous l’ouvrage des maîtres, 
& que vouloir leur apprendre adiré la 
vérité, n’eft autre chofe que leur ap* 
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prendre à mentir. Dans l’empreflement 
qu’on a de les régler , de les gouver- 
ner , de les inftruire, on ne fe trouve 
5amais affez d’inftrumens pour en ve- 
nir à bout. On veut fe donner de nou- 
velles prifes dans leur efprit par des 
maximes fans fondement , par des pré- 
ceptes fans raifon , & l’on aime mieux 
qu’ils fâchent leurs leçons & qu’ils 
mentent , que s’ils demeuroient igno. 
rans & vrais. 

Pour nous qui ne donnons à nos Ele- 
vés que des leçons de pratique , & qui 
aimons mieux qu’ils foient bons que 
favans, nous n’exigeons' point d’eux la 
vérité , de peur qu’ils ne la déguifent , 
& nous ne leur faifons rien promettre 
qu’ils foient tentés de ne pas tenir; 
S’il s’eft fait en mon abfence quelque 
mal, dont j’ignore l’auteur , je me gar- 
derai d’accufer Emile , & de lui dire : 
eft-ce vous ( n ) ? Car en cela que 



( Il ) Rien n’eft plus iudifcret qu’unc pareille 
queftion , fur- tout quand l’enfant eft coupa, 
ble : alors s’il croit que vous favez cc qu’il a 
fait , il verra que vous lui tendez un pié^e , 
& cette opinion ne peut manquer de l'indifpo- 
fer contre vous. S’il ne le croit pas , il fe 
dira, pourquoi découvrirons - ie ma faute’ St 
voilà la première tentation du menfonge deve* 
pue l’effet de votre imprudente lueftioju 
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fferois-je autre chofe finon lui appren- 
dre à le nier? Que fi fon naturel diffi- 
cile me force à faire avec lui quelque 
convention , je prendrai fi bien mes 
niefures que la propofition en vienne 
toujours de lui , jamais de moi ; que 
quand il s’eft engagé il ait toujours un 
intérêt préfent & fenftble à remplir fon 
engagement ; & que fi jamais il y man- 
que , ce menfonge attire fur lui des 
maux qu’il voie fortir de l’ordre même 
des chofes , & non pas de la vengeance 
de fon Gouverneur, Mais loin d’avoir 
befoin de recourir à de fi cruels expé- 
diens , je fuis prefque iur qu’Emile ap- 
prendra fort tard ce que c’eft que men- 
tir , & qu’en l’apprenant il fera fort 
étonné , ne pouvant concevoir à quoi 
peut être bon le menfonge. 11 eft très- 
çiair que plus je rends fon bien-être in- 
dépendant , foit des volontés, foit des 
jugemens des autres ^ plus je coupe en 
lui tout intérêt de* mentir. 

Quand on n’eft point preffé d’inftrui- 
re, on n’eft point prefté d’exiger, & 
l’on prend fon tems pour ne rien exiger 
qu a propos. Alors l’enfant fe forme , 
en ce qu’il ne fe gâte point. Mais quand 
un étourdi de Précepteur , ne fachant 
.comment s’y prendre , lui fait à çhaqu* 
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fnftant promettre ceci ou cela , fans dift 
tinétion , fans choix , fans mefure , 
l’enfant ennuyé , furchargé de toutes 
ces promettes , les néglige, les oublie, 
les dédaigne enfin ; & les regardant 
comme autant de vaines formules , fe 
fait un jeu de les faire & de les violer. 
Voulez-vous donc qu’il foit fideleà te- 
nir fa parole ? foyez difcret àf l’exiger. 

Le détail dans lequel je viens d’en- 
trer fur le menfonge , peut à bien des 
égards s’appliquer à tous les autres de- 
voirs ? qu’on ne prefcrit aux enfans 
qu’en les leur rendant non -feule- 
ment haïttables , mais impratiquables. 
Pour paroître leur prêcher la vertu , 
on leur fait aimer tous les vices : on 
les leur donne en leur défendant de les 
avoir. Veut- on les rendre pieux? on 
les mene s’ennuyer à l’Eglife ; en leur 
faifimtinceffammentmarmoter des priè- 
res , on les force d’afpirer au bonheur 
de ne plus prier Die». Pour leur infpi- 
rer la charité , on leur fait donner f au- 
mône , comme fi l’on dédaignoit de la 
donner foi - même. Eh ! ce n’eft pas 
l’enfant qui doit donner, c’eft le maî- 
tre : quelque attachement qu’il ait pour 
fbn Eleve , il doit lui difputer cet hon- 
neur , il doit lui faire juger qu’à fon 
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à-ge on n’en eft point encore digne. 
L’aumône eft une aétion d’homme qui 
connoit la valeur de ce qu’il donne , 
•& le befoin que Ton femblabîe en a. 
L’enfant qui ne connoit rien de cela , 
ne peut avoir aucun mérite à donner ; 
il donne fans charité , fans bienfaifan- 
ce ; il eft prefque honteux de donner , 
quand fondé fur fon exemple & le vô- 
tre , il croit qu’il n’y a que les enfans 
qui donnent -, & qu’on ne fait plus l’au- 
mône étant grand. 

Remarquez qu’on ne fait jamais don- 
ner par l’enfant que des chofes dont il 
ignore la valeur ; des pièces de métal 
qu’il a dans fa poche , & qui ne lui fer- 
vent qu’à cela. Un enfant donnerait 
plutôt' cent louis qu’un gâteau. Mais 
engagez ce prodigue diftributeurà don- 
ner les choies qui lui font chères , des 
jouets , des bonbons , fon goûté , & 
nous faurons bientôt fi vous l’avez ren- 
du vraiment libéral. 

On trouve encore un expédient à 
cela*, c’eft de rendre bien vite à l’en- 
fant ce qu’il a donné , de forte qu’il 
s’accoutume à donner tout ce qu’il fait 
bien qui lui va revenir. Je n’ai gueres 
vu dans les enfans que ces deux efpeces 
de générofité ; donner Ce qui ne leuï 
£tmlç. Tome L I 
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e(l bon à rien , ou donner ce qu’ils 
font fïirs qu’on va leur rendre. Faites 
en forte , dit Locke , qu’ils foient con- 
vaincus par expérience que le plus li- 
béral eft toujours le mieux partagé. 
C’eft là rendre un enfant libéral en ap- 
parence , & avare en effet. 11 ajoute 
que les enfans contracteront ainfi l’ha- 
bitude de la libéralité ; oui , d’une li- 
béralité ufuriere , qui donne un œuf 
pour avoir un bœuf. Mais quand il s’a- 
gira de donner tout de bon, adieu l’ha- 
bitude ; lorfqu’on ceffera de leur ren- 
dre , ils celTeront bientôt de donner. 11 
faut regarder à l’habitude del’ame plu r 
tôt qu’à celle des mains. Toutes les au- 
tres vertus qu’on apprend aux enfans 
reffemblent à celle-là , & c’efl à leur 
prêcher ces folides vertus qu’on ufe 
leurs jeunes ans dans la trifteffe. Ne 
voilà-t-il pas une favante éducation ? 

Maîtres laiffez les fimagrées , foyez 
vertueux & bons ; que vos exemples fe 
gravent dans la mémoire de vos Ele-r 
ves, en attendant qu’ils puilTent titrer 
dans leurs cœurs. Au lieu de me hâter 
d’exiger du mien des adtes de charité , 
j’aime mieux les faire en fa préfence , 
& lui ôter même le moyen de m’imiter 
$n çela , comme un honneur qui n’e $ 
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j>as de.fon âge ; car il importe qu’il ne 
s’accoutume pas à regarder les devoirs 
des hommes feûlement comme des de- 
voirs d’enfans. Que fi me voyant afiif- 
ter les pauvres , il me queftionne là- 
deflus , & qu’il foit temsdelui répon- 
dre ( 12 ) , je lui dirai : 44 Mon ami, 
,, c’eft que quand les pauvres ont bien 
,, voulu qu’il y eût des riches , les ri- 
„ ches ont promis de nourrir tous ceux 
„ qui n’auroient de quoi vivre ni par 
„ leur bien ni par leur travail. Vous 
,, avez donc aufi?promis cela ? repren- 
dra-t-il. „ Sans doute : Je ne fuis maî- 
„ tre du bien qui paffe par mes mains 
,, qu’avec la condition qui elt attachée 

à fa propriété 

Après avoir entendu ce difcours , ( & 
l’on a vu comment on peut mettre un 
enfant en état de l’entendre ) un autre 
qu’Emile feroit tenté de m’imiter & de 
fe conduire en homme riche ; en pareil 
cas , j’empêcherois au moins que ce ne 



( 12 ) On dQÎt concevoir que je ne réfous pas 
Tes qneftions quand il lui plaît, mais quand il 
me plait ; autrement ce feroit m’aflèrvir à fes 
volontés, & me mettre dans la plus dans;ereufe 
dépendance où uii Gouverneur piaffe être de 
fou Eleve. 

' ' ' I Z 
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fût avec oftentation ; j’aimerois mieux 
qu’il me dérobât mon droit & fe cachât 
pour donner. C’eft une fraude de fon 
âge , & la feule que je lui pardonnerois. 

Je fais que toutes ces vertus par imi- 
tation font des vertus de finge , & que 
r» nulle bonne aétion n’eft moralement 

bonne que quand on la fait comme 
telle, & non parce que d’autres la font. 
]\lais dans un âge , où le cœur ne fent 
rien encore , il faut bien faire imiter 
aux enfans les actes dont on veut leur 
donner l’habitude , eiî attendant qu’ils 
les puiffent faire par difcernement & 
par amour du bien. L’homme eft imi- 
tateur , l’animal même l’eft ; le goût 
de l’imitation eft de la nature bien or- 
donnée , mais il dégénéré en vice dans 
la fociété. Le finge imite l’homme qu’il 
craint , & n’imite pas les animaux 
qu’il méprife ; il juge bon ce que fait 
im être meilleur que lui. Parmi nous, 
au contraire , nos Arlequins de toute 
efpece imitent le beau pour le dégrader, 
pour le rendre ridicule ; ils cherchent 
dans le fentiment de leur baffeffe à 
s’égaler ce qui vaut mieux qu’eux , ou 
s’ils s’efforcent d’imiter çe qu’ils admi- 
rent , on voit dans le choix des objets 
le faux goût des imitateurs ; ils vet>, 
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lent bien plus en impofer aux autres 
ou faire applaudir leur talent , que fe 
rendre meilleurs ou plus fages. Le 
fondement de l’imitation parmi nous , 
vient du defir de fe tranfporter tou- 
jours hors de foi. Si je réuffis dans 
mon entreprife , Emile n’aura furement 
pas ce defir. 11 faut donc nous palfer 
du bien apparent qu’il peut produire. 

Approfondiffez toutes les réglés de 
votre éducation , vous les trouverez 
ainfi toutes à contre-fens , fur-tout en 
ce qui concerne les vertus & les mœurs. 
La feule leçon de morale qui convienne 
à l’enfance & la plus importante à tout 
âge , eft de ne jamais faire de mal à 
perfonne. Le précepte même de faire 
du bien , s’il n’eft fubordonné à celui- 
là , eft dangereux, faux, contradic- 
toire. Qui eft-ce qui ne fait pas du 
bien ? tout le monde en fait , le mé- 
chant comme les autres ; il fait un 
heuteux aux dépens de cent miféra- 
bles, & de- là viennent toutes nos ca- 
lamités. Les plus fublimes vertus font 
négatives : elles font aufli les plus 
difficiles , parce qu’elles font fans often- 
tation , & au-deftus même de ce plaifir 
fi doux au cœur de l’homme , d’en ren- 
voyer un autre content de nous. O quel 






I 
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bien fait néceifairement à fes fembfa- 
bles celui d’entre eux , s’il en elt un , 
qui ne leur fait jamais de mal ! De 
quelle intrépidité d’arne , de quelle vi- 
gueur de caraétere il a befoin pour 
cela ! Ce n’eft pas en raifonnant fur 
cette maxime , c’eft en tâchant de la 
pratiquer j qu’on fent combien il eft 
grand & pénible d’y réuffir ( 13 ). ; 

Voilà quelques foibles idées des pré- 
cautions avec lefquelles je voudrois 
qu’on donnât aux enfans les inftruc- 
tions qu’on ne peut quelquefois leut 
refufer fans les expofer à nuire à eux- 
mêmes & aux autres , & fur- tout à 



' (13) le précepte de ne jamais nuire autrui 
firmorte celui de tenir à la fociété humaine le 
31101ns qu’il eft poffible; car dans l’etat focial 
le bien de l’un fait néceflairetnent le n, al l ] e 
Vautre. Ce rapport eft dans l’effence de la 
choie & rien ne fauroit le changer; qu’on clier- 
.che lut ce principe lequel eft le meilleur de 
l’homme focial ou du folitaire. Un Auteur 
iUuftre dit qu’il n’y a que le méchant qui ioit 
feul ; moi je dis qu’il n’y a que le bon qui 
foitfeul; li cette propofition eft moins fenten- 
tieufe elle eft- plus vraie & mieux raifonneô 
que la précédente. Si le méchant étoit feul , quel 
mal feroit-il ? C’eft dans la fociete qu il dreiie 
les machines pour nuire aux autres. Si > on veut 
rétorquer cet argument pour 1 homme de bien * 
je réponds par l'article auquel appartient çet*e 
note. 
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contracter de mauvaifes habitudes dont 
on auroit peine enfuite à les corriger: 
mais l'oyons fûrs que cette nécelfité fe 
préfentera rarement pour les enfans 
élevés comme ils doivent l’être ; parce 
qu’il eft impoflible qu’ils deviennent 
indociles, méchans , menteurs, avi- 
des , quand on n’aura pas femé dans 
leurs cœurs les vices qui les rendent 
tels. Ainfi ce que j’ai dit fur ce point 
fert plus aux exceptions qu’aux réglés ; 
mais ces exceptions font plus fréquen- 
tes à mefure que les enfans ont plus 
d’occalions de fortir de leur état & de 
contracter les vices des hommes. U. 
faut nécelfairement à ceux* qu’on éleve 
au milieu- du monde des inltructions 
plus précoces qu’à ceux qu’on éleve 
dans la retraite. Cette éducation foli- 
taire feroit donc préférable, quand 
elle ne feroit que donner à l’enfonce le 
tems de mûrir. 

11 eit un autre genre d’exceptions 
contraires pour ceux qu’un heureux 
naturel éleve au - deffus de leur âge. 
Comme il y a des hommes qui ne for- 
tent jamais de l’enfance , il y en a 
d’autres qui , pour ainfi dire , n’y paf. 
fent point, & font hommes prefque en 
aaiflànt. Le mal eft que cette dernier© 

I 4 
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exception eft très-rare , très-difficile S 
connoitre , & que chaque mere , ima- 
ginant qu’un enfant peut être un pro- 
dige y ne doute point que le fien n’e;i 
foit un. Elles font plus , elles prennent 
pour des indices extraordinaires , ceux 
mêmes qui marquent l’ordre accoutu- 
mé : la vivacité , les faillies , l’étourde- 
rie , la piquante naïveté ; tous fignes 
cara&ériftiques de l’âge , & qui mon- 
trent le mieux qu’un enfant n’eft qu’un 
enfant. Eft-il étonnant que celui qu’on 
fait beaucoup parler & à qui l’on per- 
met de tout dirb , qui n’eft gêné par 
aucun égard, par aucune b : enféance, 
faite par hasard quelque heureufe ren- 
contre ? Il le feroit bien plus qu’il 
n’en fit jamais , comme il le feroit 
qu’avec mille menfonges un Aftrologue 
ne prédit jamais aucune vérité. Ils men- 
tiront tant, difoit Henri IV, qu’à la fin 
ils diront vrai. Quiconque veut trou- 
ver quelques bons mots, n’a qu’à dire 
beaucoup de fottifes. Dieu garde de 
mal les gens à la mode qui n’ont pas 
d’autre mérite pour être fêtés. 

Les penfées les plus brillantes peiç- 
vent tomber dans le cerveau des enfans, 
ou plutôt les meilleurs mots dans leur 
bouche , comme lw dianfcuis du plus 
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grand prix fous leurs mains , fans que 
pour cela ni les penfées , ni les dia- 
mans leur appartiennent ; il n’y a point 
de véritable propriété pour cet âge en 
aucun genre. Les chofes que dit un en- 
fant ne font pas pour lui ce qu’elles 
font pour nous, il n’y joint pas les 
mêmes idées. Ces idées , fi tant eft qu’il 
en ait , n’ont dans fa tête ni fuite ni 
liaifon i rien de fixe , rien d’affuré dans 
tout ce quil penfe. Examinez votre 
prétendu prodige. En de certains mo- 
mens vous lui trouverez un reffort dune 
extrême a&ivité , une clarté d’efprit à 
percer les nues. Le plus fou vent ce 
même efprit vous.paroît lâche , moite, 
& comme environné d’un épais brouil- 
lard. Tantôt il vous dévance & tantôt 
il refte immobile. Un inftant vous di- 
riez , c’eft un génie , & l’inftant d’après, 
c’eft un fot : vous vous tromperiez tou- 
jours ; c’eft un enfant. C’eft un aiglon 
^ui fend l’air un inftant , & retombe 
Tinftant après dans fon aire. 

“ Traitez-le donc félon fon âge nialgré 
les apparences , & craignez d’épuil’er 
fes forces pour les avoir voulu trop 
exercer. Si ce jeune cerveau s’échauffe, 
fi vous voyez qu’il commence à bouil- 
lonner. , lailTez-le d'abord fermenter 
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en liberté, mais ne l’excitez jamais,' 
de peur que tout ne s'exhale ; & quand 
les premiers efprits fe feront évapores , 
retenez , comprimez les autres , juf. 
qu a ce qu’avec les années tout fe tour- 
ne en chaleur & en véritable force. 
Autrement vous perdrez votre tems & 
vos foins; vous détruirez votre propre 
ouvrage , & après vous être indifcre- 
tement enivrés de toutes ces vapeurs 
inflammables, il ne vous reliera qu’un 
marc fans vigueur. 

Des enfans étourdis viennent les 
hommes vulgaires ; je ne fâche point 
dobfervation plus générale & plus cer- 
taine que celle-là. Rien n’eft plus dif- 
ficile que de diftinguer dans l’enfance 
la flupidité réelle , de cette apparente 
& trompeufe ftupidité qui eft l’annonce 
des âmes fortes. Il paroit d’abord étran- 
ge que les deux extrêmes aient des 
lignes fi femblables , & cela doit pour- 
tant être; car dans un âge où l’hom-* 
me n’a encore nulles véritables idées,™ # 
toyte la différence qui fe trouve entre* 
celui qui a du génie & celui qui n’en 
a pas , eft que le dernier n’admet que 
de fauffes idées , & que le premier 
n’en trouvant que de telles , n’en admet 

aucune ; il reffemble donc au ftupide, 

♦ 
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en ce que l’un n’eft capable dé^rien , 
& que rien ne convient à l’autre. Le 
feul figne qui peut les diftinguer dé- 
pend du hazard qui peut offrir au der- 
nier quelque idée à fa portée , au lien 
que le premier eft toujours le même 
par-tout. Le jeune Caton , durant fon 
enfance , fembloit un imbécille dans 
la maifon. 11 étoit taciturne & opiniâ- 
tre : voilà tout le jugement qu’on por- 
toit de lui. Ce ne fut que dans l’anti- 
chambre de Sylla que fon oncle apprit 
à le connoitre. S’il ne fût point entré 
dans cette anti - chambre , peut - être 
eût -il paffé pour une brute jufqu’à 
l’âge de raifon : fi Céfar n’eût point 
vécu, peut-être eût-on toujours traité 
de vifionnaire ce même Caton , qui 
pénétra fon funefte génie & prévit tous 
fes projets de fi loin. O que ceux qui 
jugent fi précipitamment les enfans 
font fujets à fe tromper ! Ils font fou- 
vent plus enfans qu’eux. J’ai vu dans 
un âge affez avancé un homme qui 
m’honoroit de fon amitié , paffer dans 
fa famille & chez fes amis , pour un 
efprit borné ; cette excellente tête fe 
mûriffoit en filence. Tout- à - coup il 
s’eft montré Philofophe , & je ne doute 
pas que la poftérité ne lui marque une 

1 6 
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place honorable & diftinguée parmi îe$ 
meilleursrraifonneurs & les plus pra- 
fonds metaphyficiens de fon fiecle. 

Refpeétez l’enfance, & ne vous pref- 
fez point de la juger , foit en bien , 
foit en mal. Lailfez les exceptions s’irc- * 
diquer , fe prouver , fe confirmer long— 
tems avant d’adopter pour elles des 
méthodes particulières; Lailfez lông- 
tems agir la nature avant dë vous mêlerr 
d’agir à fa place, de peur de contrarier 
fes opérations. Vous connoilfez, dites- 
vous , le prix du tems , & n’en voulez 
point perdre. Vous ne voyez pas que 
c’eft bien plus le perdre d’en mal uiër' 
que de n’en rien faire; & qu’un enfant: 
mal inftruit , eft plus loin de la fagelfe,. 
que celui qu’on n’a point inftruit dtt. 
tout. Vous êtes alarmé de le voir con- 
fumer fes premières années à ne riert 
faire ! Comment !* n’eft-ce rien que 
d’être heureux ? N’eft - ce rien que d&- 
fauter, jouer, courir toute la journée ? 
De fa vie il ne- fera fi occupé. Platon , 
dans fa République qu’on croit frauf- 
tere , n’éleve les enfans qu’en Fêtes 
jeux, chanfons, palfe-tems ; on dfroit 
qu’il a tout fait quand il leur a bien 
appris à fe réjouir ; & Seneque parlant, 
de L’ancienne Jeunefle Romaine r site 
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étoit , dit -il, toujours debout , on ne 
lui enfeignoit rien qu’elle dût apprend 
dre aflife. En valoir -elle moins par- 
venue à l’âge viril? Effrayez- vous donc 
peu de cette oifiveté prétendue. Que 
diriez-vous'd’un homme qui pour met- 
tre toute la vie à profit ne voudroit 
jamais dormir ? Vous diriez ; cet hom- 
me eft infenfé ; il ne jouit pas du tems , 
il fe l’ôte; pour fuir le fommeilil court 
à la mort. Songez donc que c’eft ici la 
même chofe , & que l’enfance eft le 
fommeil de la raifon. 

L’apparente facilité d’apprendre eft 
caufe de la perte des enfans. On ne 
voit pas que cette facilité même eft la 
preuve qu’ils n’apprennent rien. Leur 
cerveau lifte & poli , rend comme un 
miroir les objets qu’on, lui préfente ; 
mais rien ne refte , rien ne pénétré; 
L’enfant retient les mots , les idées fe 
réfléchirent; ceux qui l’écoutent les en- 
tendent , lui feut ne les entend point- 

Quoique la mémoire & le raiforme- 
ment fbienk deux facultés eflentielle- 
ment differentes ; cependant l’une ne 
fe développe véritablement qu’avec • 
l’autre. Avant l’âge de raifon l’enfanfc 
ne reçoit pas des idées , mais des ima- 
ges ; & il y a cette différence entre lea 




2o 6 E M I L E. 

unes & les autres , que les images lie 
font que des peintures abfolues des 
objets fenfibles , & que les idées font 
des notions des objets , déterminées 
par des rapports. Une image peut être 
feule dans l’efprit qui fe la* repréfente ; 
mais toute idée en fuppofe d’autres. 
Quand on imagine , on ne fait que 
voir ; quand on conçoit , on compare. 
Nos fenfations font purement paffives, 
au lieu que toutes nos perceptions ou 
idées naiflent d’un principe aétif qui 
juge. Cela fera démontré ci - après. 

Je dis donc que les enfans n’étant 
pas capables de jugement n’ont point 
de véritable mémoire. Us retiennent 
des fons , des figures , des fenfations , 
rarement des idées , plus rarement leurs 
liaifons. En m’obje&ant qu’ils appren- 
nent quelques élémens de Géométrie , 
on croit bien prouver contre moi , & 
tout au contraire , c'eft pour moi qu’on 
prouve : on montre que loin de favoir 
* raifonner d’eux -mêmes , ils ne favent 
pas même retenir les raifonnemens d’au- 
trui ; car Avivez ces petits Géomètres 
dans leur méthode ,*vous voyez auffi- 
tôt qu’ils n’ont retenu que l’exadte im- 
prelïion de la figure & les termes de 
la démonftration. A la moindre objec- 
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tîon nouvelle , ils n’y font plus ; ren- 
verfez la figure, ils n’y font plus. Tout 
leur favoir eft dans la fenfation , rien 
n’a pafte jufqu’à l’entendement Leur 
mémoire elle- même n’eft gueres plus 
parfaite que leurs autres facultés ; puif- 
qu’il faut prefque toujours qu’ils rap- 
prennent étant grands , les choies dont 
ils ont appris les mots dans l’enfance. 

Je fuis cependant bien éloigné de 
penfer que les enfians n’aient aucune 
efpece de raifonnement ( 14 ). Au con- 



' ( 14 ) J’ai fait cent fois réflexion en écrivant , 
qu’il eft impoflible , dans «n long ouvrage , de 
donner toujours les mêmes fens aux mêmes mots. 
Il n’y a point de langue aflez riche pour fournir 
autant de termes , de tours & de phrafes , que 
nos idées peuvent avoir de modifications. La 
méthode de définir tous les termes, & de fub- 
ftituer fans cefle la définition à la place du 
défini eft belle, mais impraticable ; car com- 
ment éviter le cercle ? Les définitions pour* 
roient être bonnes fi l’on n’employoit pas des 
mots pour les faire. Malgré cela, je fuis per- 
fuadé qu’on peut être clair , même dans la pau- 
vreté de notre Langue ; non pas en donnant tou- 
jours les mêmes acceptions aux mêmes mots „ 
mais en Faifant en forte, autant de fois qu’on 
emploie chaque mot, que l’acception qu’on lui 
donne foit fuffifamment déterminée par les idées 
qui s’y rapportent , & que chaque période où 
le mot fe trouve lui ferve , pour ainfi dire , de 
définition. Tantôt je dis que les enfans font in- 
capables de raifonnement & tautôt je les fais 
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traire, je vois qu’ils raifonnent très- 
bien dans tout ce qu’ils connoiflent, 
& qui fe rapporte à leur intérêt préfent 
& fenfible. Mais c’eft fur leurs connoif- 
fances que l’on fe trompe , en leur 
prêtant celles qu’ils n’ont pas , & les 
faifant raifonner fur ce qu’ils ne fau- 
roient comprendre. On fe trompe en*, 
core en voulant les rendre attentifs à 
des confidérations qui ne les touchent 
en aucune maniéré , comme celle de 
leur intérêt à venir, de leur bonheur 
étant hommes , de l’eftime qu’on aura 
pour eux quand ils feront grands ; dif. 
cours qui , tenus à des êtres dépourvus 
de toute prévoyance , ne fignifient ab- 
folument rien pour eux. Or , toutes 
les études forcées de ces pauvres in- 
fortunés tendent à ces objets' entière- 
ment étrangers à leurs efprits. Qu’on 
juge de l’attention qu’ils y peuvent 
donner ! 

Les Pédagogues qui nous étalent en 
.grand appareil les inftruétions qu’ils 
donnent à leurs difciples , font payés 
pour tenir un autre langage : cependant 



raifonner avec afiez de finefle ; je ne crois pas 
en cela nie contredire dans mes idées , mais je 
ne puis difconvenir que je ne me comredife fon- 
Vest dans mes expreffions. 
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bn voit , \>ar leur propre conduite , 
qu’ils penfent exactement comme moi ; 
car que leur apprennent- ils enfin ? Be3 
mots , encore des mots , & toujours 
3es mots. Parmi les diverfes Sciences 
qu’ils fe vantent de leur enfeigner , ils 
fe gardent bien de choifir celles qui 
leur feroient véritablement utiles , par- 
ce que ce feroient des fciences de cho- 
fes, & qu’ils n’y réuifiroient pas ; mais 
celles qu'on paroit favoir quand on en 
fait les termes : le Blafon , la Géogra- 
phie , la Chronologie , les Langues , 
&c. Toutes études fi loin de l’homme, 
& fur -tout de l’enfant , que c’efi une 
merveille fi rien de tout cela lui peut 
être utile une feule fois en fa vie. 

On fera furpris que je compte l’étude 
des Langues au nombre des inutilités 
de l’éducation ; mais on fe fouviendra 
que je ne parle ici que des études du 
premier âge , & quoi qu’on puifife dire , 
je ne crois pas que jufqu’à l’âge de 
douze ou quinze ans nul enfant , les 
* prodiges à part , ait jamais vraiment 
appris deux Langues. 

Je conviens que fi l’étude des Lan- 
gues n’étoit que celle des mots , c’eft- 
à-dire, des figures ou des fons qui les 
expriment , cette étude pourroit con- 



Digitized by Google 




210 K M I L E. 

venir aux énfans ; mais les Langues 
en changeant les fignes modifient auiïi 
les idées qu’ils repréfentent. Les têtes 
fe forment fur les langages , les penfées 
prennent la teinte des idiomes. La rai- 
fon feule eft commune ; l’efprit en 
chaque Langue a fa forme particulière; 
différence qui pourroit bien être en 
partie la caufe ou l’effet des caractères 
nationaux ; & ce qui paroit confirmer 
cette conjecture , eft que chez ^toutes 
les nations du monde la Langue fuit 
les viciffitudes des mœurs , & fe con- 
ferve ou s’ altéré comme elles. 

De ces formes diverfes l’ufage en 
donne une à l’enfant , & c’eft la feule 
qu’il garde iufqu’à l’âge de raifon. Pour 
en avoir deux , il faudroit qu’il fçût 
comparer des idées ; & comment les 
compareroit- il , quand il eft à peine 
en état de les concevoir ? Chaque 
chofe peut avoir pour lui mille fignes 
différens ; mais chaque idée ne peut 
avoir qu’une forme , il ne peut donc 
apprendre à parler qu’une Langue. 11 ¥ 
en apprend cependant plufieurs , me 
dit -on : je. le nie. J’ai vu de ces petits 
prodiges qui croyoient parler cinq ou 
iix Langues. Je les ai entendus fuccef. 
fixement parler allemand, en termes 
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latins , en ternies franqois , en termes 
italiens ; ils fe fervoient à la vérité de 
cinq ou fix dictionnaires ; mais ils ne 
partaient toujours qu’allemand. En un 
mot , donnez aux enfans tant de fyno- 
nymes qu’il vous plaira ; vous change- 
rez les mots , non la Langue ; ils n’en 
fauront jamais qu’une. 

C’elt pour cacher en ceci leur' inap- 
titude qu’on les exerce par préférence 
fur les Langues mortes , dqpr il n'y a 
plus de juges qu’on ne puiffe récufer. 
L ufage familier de ces Langues étant 
perdu depuis long-tetns , on fe con- 
tente d’imiter ce qu’on en trouve écrit 
dans les livres , & l’on appelle cela 
les parler. Si tel eft le grec & le latin 
des maîtres , qu’on juge de celui des 
enfans ! A peine ont- ils appris par 
cœur leur rudiment , auquel ils n’en- 
tendent abfolument rien , qu’on leur 
apprend d’abord à rendre un difcours 
franqois en mots latins ; puis , quand 
ils font plus avancés , à coudre en profe 
des phrafes de Cicéron , & en vers des 
centons de Virgile. Alors ils croient 
parler latin : qui eft-ce qui viendra 
les contredire ? 

En quelqu’étude que cepuilTe être, 
fans l’idee des chofes reprcfentees , les 
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lignes repréfeiltans ne font rien. Ofl 
borne pourtant toujours l’enfant à ces 
fignes , farîs jamais pouvoir lui faire 
comprendre aucune des chofes qu’ils 
repréfentent. En penfant lui apprendre 
la defcription de la terre, on ne lui ap- 
prend qu’à connoitre des cartes : on lui 
apprend des noms de villes , de pays , 
de rivières , qu’il ne conçoit pas exil- 
ter ailleurs que fur le papier où l’on 
les lui montre. Je me fouviens d’avoir 
vu quelque part une géographie qui 
commençoit ainfi. Qu’ejl - ce que le 
monde 7 - Cefi un globe de carton. Telle 
eft précifément la géographie des en- 
fans. Je pofe en fait qu’après. deux ans 
de fphere & de cofmographie , il n’y 
a pas un feul enfant de dix ans , qui, 
fur les réglés qu’on lui a données , fçûfc 
fe conduire de Paris à Saint -Denis: Je 
pofe en fait qu’il n’y en a pas un , qui 
fur un plan du jardin de fon pere , fût 
en état d’en fuivre les détours fans s’é- 
garer. Voilà ces docteurs qui favent à 
point nommé où font Pékin , lfpa- 
han , le Mexique , & tous les pays de 
la terre. 

J’entends dire qu’il convient d’occu- 
per les enfans à des études où il ne 
faille que des yeux ; cela pourroit être 
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s’il y avoit quelque étude où il ne falût 
que des yeux ; mais je n’en connois 
point de telle. 

Par une erreur encore plus ridicule, 
on leur fait étudier PHiftoire : on s’ima- 
gine que PHiftoire eft à leur portée par- 
ce qu’elle n’eft qu’un recueil de faits ; 
mais qu’entend-on par ce mot de faits? 
Croit-on que les rapports qui détermi- 
nent les faits hiftoriques, foient fi faci- 
les à faifir , que les idées s’en forment 
fans peine dans l’efprit des enfans ? 
Croit-on que la véritable connoiflance 
des événemens foit réparable de celle 
de leurs caufes , de celle de leurs ef- 
fets , & que l’hiftorique tienne fi peu 
au moral , qu’on puifie connoître l’un 
fans l’autre ? Si vous ne voyez dans 
les aétions des hommes que les mouve- 
mens extérieurs & purement phyfiques r 
qu’apprenez-vous dans PHiftoire ? ab- 
folument rien ; & cette étude dénuée 
de tout intérêt ne vous donne pas plus 
de plaifir que d’inftrudtion. Si vous 
voulez apprécier ces actions par leurs 
rapports moraux , effayez de faire en- 
tendre ces rapports à vos Elevés , & 
vous verrez alors fi l’Hiltoirç eft de 
leur âge. 

Leéteurs, fouvenez - vous toujours 
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que celui q u j vous p ar } 6) n’eft ni un 
*avant ni un philofophe ; mais un hom- 
me fimple , ami de la vérité , fans parti , 
fans fyttême; un folitaire , qui vivant 
peu avec les hommes , a moins d'occa- 
fions de s’imboire de leurs préjugés, & 
plus de tems pour réfléchir fur ce qui 
le frappe quand il commerce avec eux. 
Mes raifonnemens font moins fondés 
fur des principes que fur des faits ; & 
je crois ne pouvoir mieux vous mettre 
à portée d’en juger , que de vous rap- 
porter fouvent quelque exemple des 
obfervations qui me les fuggerent. 

J’étois allé paifer quelques jours à la 
campagne chez une bonne mere de fa- 
mille qui prenoit grand foin defes en- 
fans & de leur éducation. Un matin 
que j’étois préfent aux leçons de l aine, 
fon Gouverneur , qui l’avoit très-bien 
inftruit de l’Hiftoire ancienne, repre- 
nant celle d’Alexandre, tomba fur 1© 
trait connu du Médecin Philippe qu’on 
a mis en tableau , & qui furement en 
valoir bien la peine. Le Gouverneur , 
homme de mérite , fit fur l'intrépidité 
d’Alexandre plufieurs réflexions qui ne 
me plurent point, mais que j’évitai de 
combattre , pour ne pas le décréditer 
dans l’efprit de fon Eleve. A table , on 
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jne manqua pas , félon la méthode fran- 
coife, défaire beaucoup babiller le pe- 
tit bon- homme. La vivacité naturelle 
à fon âge , & 1 attente d’un applaudiffe- 
mentfûr , lui firent débiter mille fotti- 
fes, tout-à-travers lefquelles partoient 
de tems en tems quelques mots heu- 
reux qui faifoient oublier le refte. En- 
fin vint l’hiftoire du Médecin Philippe : 
il la raconta fort nettement & avec 
beaucoup de grâce. Après l’ordinaire 
tribut d’éloges qu’exigeoit la mere & 
.qu’attendoit le fils , on raifonna fur ce 
qu’il avoit dit. Le plus grand nombre 
blâma la témérité d’Alexandre; quel- 
ques-uns ,à l’exempfe du Gouverneur, 
admiroient fa fermeté , fon courage : 
ce qui me fit comprendre qu'aucun de 
ceux qui étoient préfens ne voyoit en 
quoi confiltoit la véritable beauté de 
.ce trait. Pour moi , leur dis-je , il me 
paroît que s’il y a le moindre courage , 
la moindre fermeté dans l’aèlion d'A- 
lexandre , elle n’efi: qu’une extrava- 
gance. Alors tout le monde fe réunit, 
& convint que c’étoit une extravagan- 
ce. J’allois répondre & m’e chauffer , 
quand une femme qui étoit à côté de 
moi, & qui n’avoit pas ouvert la bou- 
che , fc pencha vers mon oreille , 6c 
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me dit tout bas : tais-toi, Jean-Jacques^ 
ils ne t’entendront pas. Je la regardai , 
je fus frappé , & je me tus. 

Après le dîné , foupconnant fur plu- 
sieurs indices que mon jeune Doéleur 
n’avoit rien compris du tout à l’hiftoire 
qu’il avoit fi bien racontée, je le pris 
par la main , je fis avec lui un tour de 
parc , & l’ayant queftionné tout à mon 
oil'e , je trouvai qu'il admiroit plus que 
perfonne le courage fi vanté d’Alexan- 
dre : mais favez - vous où il voyoit ce 
courage l uniquement dans celui d’ava- 
ler d’ un feul trait un breuvage de mau- 
vais goût, fanshéfiter, fans marquer 
la moindre répugnance. Le pauvre en- 
fant , à qui l’on avoit fait prendre mé- 
decine il n’y avoit pas quinze jours , & 
qui ne i’avoit prife qu’avec une peine 
infinie, en avoit encore le déboire à la 
bouche. La mort, fempoifonnement 
ne pafToient dans fon efprit que pour 
des fenfations défagréables , & il ne 
concevoit pas , pour lui , d’autre poifon 
que du féné. Cependant il faut avouer 
que la fermeté du Héros avoit fait une 
grande imprelfion fur fon jeune cœur , 
& qu’à la première médecine qu’il fau- 
droit avaler , il avoit bien réfolu d’être 
rm Alexandre. Sans entrer dans des 
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éclaircifleniens qui pafloient évidem- 
ment fa portée , je le confirmai dans ce» 
difpofitions louables , & m’en retournai 
riant en moi-même de la haute fàgelfe 
des Per es & des Maîtres , qui penfenfc 
apprendre l’Hiftoire aux enfans. 

Il eft aifé de mettre dans leurs bou- 
ches les mots de Rois , d’Empirês , de 
Guerres, de Conquêtes, de Révolu- 
tions , de Loix ; mais quand il fera 
queftion d’attacher à ces mots des idées 
nettes, il y aura loin de l’entretien du 
Jardinier Robert à toutes ces expli- 
cations. 

Quelques Ieéteurs mécontens du tais- 
toi Jean-Jacques , demanderont, je le 
prévois , te que je trouve enfin de fi 
beau dans l’a&ion d’Alexandre ? Infor*, 
tunes! S’il faut vous le dire , comment 
le comprendrez-vous ? c’eft qu’Alexan- 
dre croyoit à la vertu ; c’eft qu'il y 
croyoit ûir fa tête , fur fa propre vie \ 
c’eft que fa grande ame étoit faite pour 
y croire. O que cette médecine avalée 
étoit une belle profeffion de foi ! Non 
jamais mortel n’en fit une fi fubîime : 
s’il eft quelque moderne Alexandre , 
qu’on me le montre à de pareils traits. 

S’il n’y a point de fcience de mots , 
il n’y a point d’étude propre aux en- 
Emile. Tome I. K 
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fans. S’ils n’ont pas de vraies idées , 
ils n’ont point de véritable mémoire ; 
car je n’appelle pas ainfi celle qui ne 
retient que des fenfations. Que fert 
d’infcrire dans leur tête un catalogue 
de lignes qui ne repréfentent rien pour 
eux ? En apprenant les chofes n’ap- 
prendront-ils pas les fignes ? Pourquoi 
leur donner la peine inutile de les ap- 
prendre deux fois? & cependant quels 
dangereux préjugés ne commence-t-on 
pas à leur infpirer , en leur faifant 
prendre pour de la fcience , des mots 
qui n’ont aucun fens pour eux. C’elt du 
premier mot dont l’enfant fe paye , c’eft 
de la première chofe qu’il apprend fur 
la parole d’autrui , fans en voir l’utilité 
lui-même , que fon jugement eft perdu : 
il aura long - tems . à briller aux yeux 
des fots , avant qu’il répare une telle 
perte (15). 



( 15 ) La plupart des Savans le font à la ma- 
niéré des enfans. La vafte érudition réfulte moins 
d’une multitude d’idées que d’une multitude 
d’images. Les dates, les noms propres , les lieux, 
tous les objets ifolés ou dénués d’idées fe retien- 
nent uniquement par la mémoire des fignes , & 
rarement fe rappelle -t -on quelqu’une de ces 
tbofes fans voir en même tems le recto ou le verj » 
de la page où on l’a lue, ou la figure fous la- 
quelle on la vit la première fois. Telle étoit a 
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$on , fl la nature donne au cerveau 
d’un enfant cette foupleffe qui le rend 
propre à recevoir toutes fortes d’impreC. 
fions , ce n’eft pas pour qu'on y grave 
des noms de Rois , des dates , des ter- 
mes de blazon , de fphere , de géogra- 
phie , & tous ces mots fans aucun fens 
pour fon âge, & fans aucune utilité 
pour quelque âge que ce foit , dont on 
accable fa trifte & fiérile enfance ; mais 
c’eft pour que toutes les idées qu’il peut 
concevoir & qui lui font utiles , toutes 
celles qui fe rapportent à fon bonheur, 
& doivent l’éclairer un jour fur fes de- 
voirs , s’y tracent de bonne heure en 
caractères ineffaçables , & lui fervent 
à fe conduire pendant fa vie d’une ma- 
niéré convenable à fon être & à fes 
facultés., 

Sans étudier dans les livres , l’efpece 
de mémoire que peut avoir un enfant 
ne refte pas pour cela oifive ,* tout ce 



peu près la feience à la mode les fîecles derniers } 
celle de notre fiecle eft autre chofe. On n’étudie 
plus , on n’obferve plus , on rêve , & l’on nous 
donne gravement pour de la philofophie les rêves 
de quelques mauvaifes nuits. On me dira que je 
rêve aufti ; j’en conviens : mais , ce qua les autres 
n’ont garde de faire, je donne mes rêves pour 
des rêves , laifiant chercher au lefteur s’ils ont 
quelque choie d’utile aux gens éveillés. 

K z 
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qu’il voit , tout ce qu’il entend le 
frappe & il s’en fouvient ; il tient re« 
giftre en lui- même des actions , des 
difcours des hommes , & tout ce qui 
l’environne eft le livre dans lequel , 
fans y fonger , il enrichit continuelle- 
ment fa mémoire , en attendant que 
fon jugement puiffe en profiter. C’eft; 
dans le choix de ces objets , c’eft dans 
le foin de lui préfenter fans cefTe ceux 
qu’il peut connoître & de lui cacher 
ceux qu’il doit ignorer , que confifte 
le véritable art de cultiver en lui cette 
première faculté : & c’eft par - là qu’il 
faut tâcher de lui former un magafin 
de connoiflances qui fervent à fon édu- 
cation durant fa jeuneffe , & à fa con- 
•duite dans tous les tems. Cette métho- 
de , il eft vrai , ne forme point de pe- 
tits prodiges , & rie fait pas briller les 
Gouvernantes & les Précepteurs ; mais 
elle forme des hommes judicieux , ro-r 
buftes, fains de corps & d’entende- 
ment, qui fans s’être fait admirer étant 
jeunes , fe font honorer étant grands. 

Emile n’apprendra jamais rien par 
dœur , pas même des fables , pas même 
celles de la Fontaine, toutes naïves, 
toutes charmantes qu’elles font ; car 
les mots des fables ne font pas plus les 
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fables, que les mots de l'Hiftoire ne 
font l’Hiftoire. Comment peut-on s’a- 
veugler affez pour appeller les fables la 
morale des enfans ? fans fonger que l’a- 
pologue en les araufant le6 abufe , que 
féduits par le menfonge ils laiflent 
échapper la vérité , & que ce qu’on fait 
pour leur rendre l’inftruction agréable 
les empêche d’en profiter. Les fables 
peuvent inftruire les hommes , mais il 
faut dire la vérité nue aux enfans ; fi-i 
tôt qu’on la couvre d’un voile , ils ne 
fe donnent plus la peine de le lever. 

On fait apprendre les fables de la 
Fontaine à tous les enfans , & il n’y 
en a pas un feul qui les entende. Quand 
ils les entendroient , ce feroit encore 
pis ; car la morale en eft tellement mê- 
lée & fi difproportionnée à leur âge 
qu’elle les porteroit plus au vice qu’à 
la vertu. Ce font encore là , direz-vous , 
des paradoxes ; foit : mais voyons fi 
ce font des vérités. 

Je dis qu’un enfant n’entend point les 
fables qu’on lui fait apprendre ; parce 
que quelque effort qu’on fade pour les 
rendre Amples , l’inftruction qu’on en 
veut tirer force d’y faire entrer des 
idées qu’il ne peut faifir , & que le tour 
même de la poéfie en les lui rendant 
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. plus faciles à retenir , les lui rend plus 
difficiles à concevoir ; en forte qu’on 
acheté l’agrément aux dépens de la 
clarté. Sans citer cette multitude de 
fables qui n’ont rien d’intelligible ni 
d’utile pour les enfans , & qu’on leur 
fkit indifcretement apprendre avec les 
autres parce qu’elles s’y trouvent mê- 
lées , bornons - nous à celles que l’Au- 
teur femble avoir faites fpécialement 
pour eux. 

Je ne connois dans tout le Recueil 
de la Fontaine , que cinq ou fix fables 
où brille éminemment la naïveté pué- 
rile : de ces cinq ou fix , je prends pour 
exemple la première de toutes ( * 'l , 
parce que c’eft celle dont la morale 
eft le plus de tout âge, celle que les 

-enfans faififlent le mieux , celle qu’ils 
apprennent avec le plus de plaifir , en- 
fin celle que pour cela même l’Auteur 
a mife par préférence à la tête de fon 
livre. En lui fuppofant réellement l’ob- 
jet d’être entendu des enfans , de leur 
plaire & de les inftruire , cette fable eft 
affurément fon chef-d’œuvre : qu’on 
me permette donc de la fuivre & de 
l’examiner en peu de mots. 

( * ) C’eft la fécondé & non la première , comme 
l’a très-bien remarqué M. Formey. 
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LE CORBEAU ET LE RENARD » 
Fable. 

1 

Maître Corbeau , fur un arbre perché t 

Maître ! que fignifie ce mot en lui- 
même ? que fignifie-t-il au devant d’un 
nom propre ? quel fens a-t-il dans cette 
occafion ? ■ * 

Qu’eft-ce qu’un Corbeau ? 

Qu’eft-ce qu'un arbre perché ? l’on 
ne dit pas \fur un arbre perché : l’on 
dit , perché fur un arbre. Par confé- 
quent il faut parler des inverfions de la 
Poéfie ; il faut dire ce que c’eft que Pro- 
fe & que Vers. 

Tenoit dans fon bec un fromage. 

Quel fromage ? étoit-ce un fromagd 
de Suifle , de Brie , ou de Hollande ? 
Si l’enfant n’a point vu de Corbeaux , 
que gagnez-vous à lui en parler ? s’il 
en a vu , comment concevra-t-il qu’ils 
tiennent un fromage à leur bec? Fai- 
fons toujours des images d’après nature. 

Maître Renard , par l'odeur alléché , 

Encore un maître ! mais pour celui- 
ci c'eft à bon titre : il eft maître pafle 

R 4 
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dans les tours de fon métier. II faut cfi- 
*e ce que c’eft qu’un Renard , & dit 
iinguer fon vrai naturel , du caraétere 
de convention qu’il a dans les fables. 

Alltchc. Ce mot n’eft pas ufité. 11 le 
faut expliquer : il faut dire qu’on ne 
s’en fert plus qu’en Vers. L’enfant de- 
mandera pourquoi l’on parle autrement 
en Vers qu’en Piofe. Que lui répon- 
drez-vous ? 

Alléché par V odeur cC un fromage ! 
\ Ce fromage tenu par un Corbeau per- 
ché fur un arbre, devoit avoir beau- 
coup d’odeur pour être fenti par le Re- 
gard dans un taillis ou dans fon terrier ! 
Éft-çe ainfi que vous exercez votre Ele- 
vé à cet efprit de critique judicieufe, 
qui ne s’en laiffe impofer qu’à bonnes 
enfeignes , & fait difcerner la vérité du 
menfonge, dans les narrations d'autrui? 

Lui tint à peu près ce langage ' 

Ce langage ! les Renards • parlent 
donc? ils parlent donc la même Langue 
que les Çorbeaux ? Sage Précepteur , 
prends garde à toi : pefe bien ta ré- 
ponfe avant de la faire. Elle importe 
plqs que tu n’as penfé. 

f.h ! -bon jour , Monfeur le Corbeau t 

Margeur l titre que l’enfant voit 
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tourner en dérifion , même avant qu’i! 
fâche que c’eft un titre d’honneur. Ceux 
qui difent Monjieur du Corbeau auront 
bien d’autres affaires avant que d’avoir 
expliqué ce du. 

Qiie vous êtes charmant ! que vous mt 
Jemblez beau? 

Cheville , redondance inutile. L’erc- 
fant voyant répéter la même chofe en 
d’autres termes , apprend à parler lâ- 
chement. Si vous dites que cette redon- 
dance eft un art de l’Auteur , & entre 
dans le deffein du Renard , qui veut 
paroître multiplier les éloges avec les 
paroles ; cette excufe fera bonne pour 
moi , mais non pas pour ïnon Eleve. 

Sans mentir , Jt votre ramage 

Sans mentir ! on ment donc quel- 
quefois ? Où en fera l’enfant , fi vous 
lui apprenez que le Renard ne dit jfans 
mentir , que parce qu’il ment. 

Répondait à votre plumage: 

Répondoit / Que fignifie cë mot^ 
Apprenez à l’enfant à comparer des qua- 
lités aufli différentes que la voix & le 
plumage j vous verrez comme il vous * 

entendra. 

Ks 
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Vous feriez le Phénix des hâtes de 
ces bois . 

Le Phénix ! Qu’eft-ce qu’un Phénix? 
Nous voici tout-à-coup jettes dans la 
menteufe antiquité ; prefque dans la 
mythologie. 

Les hôtes de ces bois ! Quel difcours 
figuré ! Le flatteur ennoblit fon langage 
& lui donne plus de dignité pour le 
rendre plus féduifant. Un enfant en T 
tendra-t-il cette finefle ? fait - il feule* 
ment , peut - il favoir ce que c’eft 
qu’un itile noble & un ftile bas ? 

A ces mots , le Corbeau ne fe fent 
pas de joie. 

Ï1 faut avoir éprouvé déjà des paf. 
fiions bien vives pour fentir cette ex- 
preffion proverbiale. 

Et pour montrer fa belle voix , 

N’oubliez pas que pour entendre ce 
vers & toute la fable , l’enfant doit fa- 
voir ce que c’elt que la belle voix du 
corbeau. 

Il ouvre un large bec , laijje tomber 
fa proie. 

Ce vers eft admirable ; l’harmonie 
feule en feit image. Je vois un grand 
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vilain bec ouvert; j’entends tomber le 
fromage à travers les branches : mais 
ces fortes de beautés font perdues pour 
les enfans. 

Le renard s' en faijît ,• dit , mon 

bon Monfeur t 

Voilà donc déjà la bonté transfor- 
mée en bétife : apurement on ne perd 
pas de tems pour inftruire les enfans. 

Apprenez que tout flatteur 

Maxime générale ; nous n’y fom- 
mes plus. 

Vit aux dépens de celui qui V écoute. 

Jamais enfant de dix ans n’entendit 
ce vers là. 

Cette leçon vaut bien un fromage, 
fans doute. 

Ceci s’entend , & la penfée eft très- 
bonne. Cependant il y aura encore 
bien peu d’enfans qui fâchent compa- 
rer une leqon à un fromage , & qui ne 
préféraient le fromage à la leqon. Il 
faut donc leur faire entendre que ce 
propos n’eft qu’une raillerie. Que de 
fineffe pour des enfans î 

Le corbeau , honteux £<? confus , 

Autre pléonafme ; mais celui-ci eft 
inexeufabie. K 6 
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Jura , mais un peu tard , qu'on ne 
ly prendroit plus. 

Jura ! Quel ell le fot de Maître qui 
qfe expliquer- à l’enfant ce que c’en 
qu’un ferment l 

Voilà bien des détails ; bien moins 
cependant qu’il n’en faudroit pour ana» 
lyfer toutes les idées de cette fable , oC 
les réduire aux idées fimples & éle- 
mentaires dont chacune d’elles eft com- 
nofée. Mais qui eft-ce qui croit avoir 
befoin de cette analyfe pour fe faire 
entendre à la jeunette ? Nul de nous 
11’ eft aflez philofophe pour favoir fe 
mettre à la place d’un enfant. Paflqns 
maintenant à la morale.^ 

Je demande fi c’eft à des enfans de 
fix ans qu’il faut apprendre qu’il y a 
des hommes qui flattent & mentent 
pour leur profit 1 On pourroit tout au 

Î »lus leur apprendre qu’il y a des raii- 
eurs qui perfiflent les petits garçons , 
& fe moquent en fecret de leur fotte 
vanité: mais le fromage gâte tout ; on 
leur apprend moins à ne pas le laifler 
tomber de leur bec , qu’à le faire tom- 
ber du bec d’un autre. C’eft ici mon 
fécond paradoxe , & ce n’eft pas le 
moins important. 
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Suivez les enfàns apprenant; leurs*fa- 
bles , & vous verrez que quand Us font 
en état d’en faite l’application , ils erv 
font prefque toujours une contraire 
à l’intention de l’Auteur , & qu’au 
lieu de s’obferver fur le défaut dont 
on les veut guérir ou préferver , ils» 
penchent à aimer le vice avec lequel 
on tirç parti des défauts des autres* 
Dans la fable précédente , les enfant 
le moquent du corbeau , mais ils s’ af- 
fectionnent tous au renard. Dans la fa- 
ble qui fuit ; vous croyez leur donner la 
çigale pour exemple , & point du tout , 
ç’eft la fourmi qu’ils choifiront. On 
n’aime point à s’humilier; ils prendront 
toujours le beau rôle ; c’eft le choix 
de l’amour-propre , c’eft un choix très- 
naturel. Or, quelle horrible leqon pour 
l’enfance ! Le plus odieux de tous les 
monftres feroit un enfant avare & dur, 
qui fauroit ce qu’on lui demande Sç 
ce qu’il refufe. La fourmi fait plus 
encore , elle lui apprend A railler dan$ 
fes refus. 

Dans toutes les fables, où. le lion eft 
un des perfonnages , comme c’eft d’or- 
dinaire le plus brillant , J’ enfant ne 
manque point de fe faire lion ; & quand 
il prefide à quelque partage , bien inf. 
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truît par fon modèle , il a grand foin 
de s’emparer de tout. Mais quand le 
moucheron terraffe le lion , c’eft une 
autre affaire ; alors l’enfant n’eft plus 
lion , il eft moucheron. 11 apprend à 
tuer un jour àjcoups d’aiguillon , ceux 
qu’il n’oferoit attaquer de pied ferme: 

Dans la fable du loup maigre & du 
chien gras , au lieu d’une leçon de mo- 
dération qu’on prétend lui donner , il 
en prend une de licence. Je n’oublierai 
jamais d’avoir vu beaucoup pleurer 
une petite fille qu’on avoit défolée avec 
cette fable , tout en lui prêchant tou- 
jours la docilité. On eut peine à favoir 
la caufe de fes pleurs , on la fçut enfin. 
La pauvre enfant s’ennuyoit d’être à 
la chaîne : elle fe fentoit le cou pelé ; 
elle pleuroit de n’être pas loup. 

Ainfi donc la morale de la première 
fable citée eft pour l’enfant une leçon 
de la plus baffe flatterie ; celle de la 
fécondé une leçon d’inhumanité ; celle 
de la troifieme une leçon d’injuftice ; 
celle de la quatrième une leçon de fa- 
tyre ; celle de la cinquième une leçon 
d’indépendance. Cette derniere leçon , 
pour être fuperflue à mon Eleve , 
i ’ n’en eft pas plus convenable aux vô- 
tres. Quand vous leur donnez des pré- 
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ceptes qui fe contredirent , quel fruit 
efpérez-vous de vos foins ? Mais peut- 
être , à cela près, toute cette morale 
qui me fert d’obje&ion contre les fa- 
bles , fournit-elle autant de raifons de 
les conferver. Il faut une morale en 
paroles & une en aétions dans la fo- 
ciété ; & ces deux morales ne fe rek 
femblent point. La première eftdans le 
Catéchifme , où on la laiffe ; l’autre eft 
dans les fables de la Fontaine pour 
les enfans , & dans fes contes pour les 
meres. Le même Auteur fuffit à tout. 

Compofons , Monfieur de la Fon- 
taine. Je promets, quant à moi, de 
vous lire avec choix , de vous aimer , 
de m'inftruire dans vos fables ; car j’cf- 
pere ne pas me tromper fur leur objet. 
Mais pour mon Efeve , permettez que 
je ne lui en laiffe pas étudier une feule , 
jufqu’à -ce que vous m’ayez prouvé 
qu’il eft bon pour lui d'apprendre des 
chofes dont il ne comprendra pas le 
quart ; que dans celles qu’il pourra 
comprendre il ne prendra jamais le 
change, & qu’au lieu de fe corriger 
fur la dupe , il ne fe formera pas fur 
le fripon. 

En ôtant ainfi tous les devoirs des 
enfans , j’ôteles inftnimens de leur plus 
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grande mifere , favoir les livres. La lec^ 
ture eft le fléau de l’enfance , & preG. 
que la feule occupation qu’on lui fait 
donner. A peine à douze ans Emile 
(aura-t-il ce que c’eft qu’un livre. Mais 
il faut bien , au moins , dira-t-on , qu’il 
fâche lire. J’en conviens : il faut qu’il 
fâche lire quand la levure lui eft utile ; 
jvfqu’alors elle n’eft bonne qu’à l’en, 
auyer. ' 

Si l’on ne doit rien exiger des en- 
fans par obéiflance , il s’enfuit qu’ils 
ne peuvent rien apprendre dont ils ne 
fentent l’avantage aétuel & préfent, 
foit d’agrément foit d’utilité ; autrement 
quel motif les porteroit à l’apprendre ? 
L’art de parler aux abfens & de les en. 
tendre, l’art de leur communiquer au 
loin fans médiateur nos fentimens , nos 
volontés, nos defirs, eft un art dont 
Futilité peut être rendue fenfible à 
tous les âges. Par quel prodige cet art 
fi utile & fi agréable eft-il devenu un 
tourment pour l’enfance? parce qu’on 
la contraint de s’y appliquer malgré 
elle , & qu’on le met à des ufages aux- 
quels elle ne comprend rien. Ün en- 
fant n’eft pas fort curieux de perfec- 
tionner l’inftrument avec lequel on le 
tourment? 3 mais faites que cet inftruf 

♦ 
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ment ferve à fes plaifirs , & bientôt il 
s’y appliquera malgré vous. 

On fe fait une grande affaire de cher- 
cher les meilleures méthodes d’appren- 
dre à lire ; on invente des bureaux , 
des cartes ; on fait de la chambre d’-un 
enfant un attelier d’imprimerie ; Locke 
veut qu’il apprenne à lire avec dps dez. 
Ne voilà-t-il pas une invention bien 
trouvée ? Quelle pitié ! Un moyen 
plus fur que tous ceux-là , & celui 
qu’on oublie toujours , eft le defir d’ap- 
prendre. Donnez à l’enfant ce defir, 
puis laiffez là vos bureaux & vos dez ; 
toute méthode lui fera bonne. 

L’intérêt préfent ; voilà le grand mo- 
bile, le feul qui menefurement & loin. 
Emile reçoit quelquefois de fon pere , 
de fa mere , de fes parens » de fes amis , 
des billets d’invitation pour un dîner, 
pour une promenade , pour une partie 
fur l’eau , pour voir quelque fête pu- 
blique. Ces billets font courts, clairs, 
nets , bien écrits. U faut trouver quel- 
qu’un qui les lui life ; ce quelqu’un , 
ou ne fe trouve pas toujours à point 
nommé , ou rend à l’enfant le peu de 
complaifance que l’enfant eut pour lui 
la veille. Ainfi l’occafion , le moment 
fe p aile. On lui lit enfin le billet , 
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mais il n’eft plus tems. Ah ! fi l’on eut 
fçu lire foi-même ! On en reçoit d’au- 
tres; Us font fi courts! le fujet en eft 
fi intéreffant ! on voudroit effayer de 
les déchiffrer > on trouve tantôt de 
l’aide & tantôt des refus. On s'éver- 
tue ; on déchiffre enfin la moitié d’un 
billet ; il s’agit d’aller demain manger 

de la crème on ne fait où , ni 

avec qui combien on fait d’efforts 

pour lire le refte ! je ne çrois pas 
qu’Emile ait befoin du bureau. Parle- 
rai-je à préfent de l’écriture? Non , j’ai 
honte de m’amufer à ces niaiferies 
dans un traité de l’éducation. 

J’ajouterai ce feul mot qui fait une 
importante maxime ; c’eft que d’or- 
dinaire on obtient très - Purement & 
très - vite ce qu’on n’eft point preffé 
d’obtenir. Je fuis prefque fûr’qu’Emile 
faura parfaitement lire & écrire avant 
l’âge de dix ans , précifément parce 
qu’il m’importe fort peu qu’il le fâche 
avant quinze ; mais j’aimerois mieux 
qu’il ne fçut jamais lire que d’acheter 
cette fcience au prix de tout ce qui 
peut la rendre utile : de quoi lui fer- 
vira la le&ure quand on l’en aura re- 
buté pour jamais ? Id in primis cavere 
oportebit , ne Jiudia , qui amare non- 
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dum poterit , oderit , & amarititdinem 
femel pcrceptam etiam ultra rudes 
annos reformidet ( 1 6 ). 

Plus j’infifte fur ma méthode inaéti- 
▼e , plus je fens les objections fe ren- 
forcer. Si votre Eleve n’apprend rien 
de vous , il apprendra des autres. Si 
vous ne prévenez l’erreur par la vérité , 
il apprendra des menfonges ; les pré- 
jugés que vous craignez de lui donner, 
il les recevra de tout ce qui l’envi- 
ronne ; ils entreront par tous fes fens ; 
ou ils corrompront fa raifon , même 
avant qu’elle foit formée , ou {on el- 
prit engourdi par une longue iriifelipn 
s'abforbera dans la matière. L’inhabi- 
tude de penfer dans l’enfance en ôte la 
faculté durant le refte de la vie. 

Il me femble que je pourrois aifé- 
ment répondre à cela ; mais pourquoi 
toujours des réponfes ? Si ma méthode 
répond d’elle - même aux objections , 
el e eft bonne ; fi elle n’y répond pas, 
el e ne vaut rien : je pourfuis. 

Si fur le pfan que j’ai commencé de 
tracer , vous fuivez des réglés direc- 
tement contraires à celles qui font éta- 
blies , fi au lieu de porter au loin 

( 16 ) Quintil. L. I. c. i. 
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l’efprit de votre Eleve , fi au lieu de 
l’égarer fans celfe en d’autres lieux , 
en d’autres climats , en d’autres fie- 
cles , aux extrémités de la terre & juC. 
que dans les Cieux , vous vous appli- 
quez à le tenir toujours en lui-mème & 
attentif à ce qui le touche immédiate- 
ment ; alors vous le trouverez capable 
de perception , de mémoire , & même 
de raifonnement ; c’eft l’ordre de la 
nature. A mefure que l’être fenfitif 
devient aétif, il acquiert un difeerne- 
ment proportionnel à fes forces ; & ce 
n’eft qu’avec la force furabondante à 
cepÉdont il a befoin pour fe confer- 
ver i que fe développe en lui la faculté 
fpéculative propre à employer cet excès 
de force à d’autres ufages. Voulez-vous 
donc cultiver l’intelligence de votre 
Eleve , cultivez les forces qu’elle doit 
gouverner. Exercez continuellement 
fon corps, rendez -le ro bulle & faim 
pour le rendre fage & raifonnable; 
qu’il travaille , qu’il agilfe , qu’il coure , 
qu’il crie , qu’il foie toujours en mou- 
vement ; qu’il foit homme par la vi- 
gueur , & bientôt il le fera par la raifon. 

Vous l’abrutiriez , il eft vrai , par 
cette méthode ,.fi vous alliez toujours 
le dirigeant, toujours lui difant, va, 
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tiens , refte , fais ceci , ne fais pas cela. 
Si votre tête conduit toujours fes bras, 
là fienne lui devient inutile. Mais fou» 
venez - vous de nos conventions ; fi 
vous n’êtes qu’un pédant , ce n’eft pas 
la peine de me lire. 

C’eft une erreur bien pitoyable d’i- 
maginer que l’exercice du corps nuife' 
aux opérations de l’efprit ; comme fi 
ces deux aétions ne dévoient pas mar- 
cher de concert , & que l’une ne dût 
pas toujours diriger l’autre. 

Il y a deux fortes d’hommes dont les 
corps font dans un exercice continuel,- 
& qui furement fôngent auffi peu les 
uns que les autres à cultiver leur ame, 
favoir , les Payfans & les Sauvages. 
Les premiers font ruftres , grolfièrs , 
mal - adroits ; les autres , connus par 
leur grand fens , le font encore par 
la fubtilité de leur efprit : générale- 
ment il n’y a rien de plus lourd qu’un 
Payfan , ni rien de plus fin qu’un Sau- 
vage. D’où vient cette différence ? 
c’eft que le premier fàifant toujours 
ce qu’on lui commande , ou ce qu’il 
a vu faire à fon pere, ou ce qu’il a 
fait lui - même dès fajeuneffe , ne va 
jamais que par routine ; & dans fa 
fie prefque automate , occupé fan» - 
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cefle des mêmes travaux , l’habitude & 
Pobéiffance lui tiennent lieu de raifon. 

Pour le fauvage , c’eft autre chofej 
n étant attaché à aucun lieu , n’ayant 

f oint de tâche prefcrite , n’obeiirant 
perfonne , fans aucune loi que fa 
volonté , il eft forcé de raifonner à 
chaque aftion de fa vie ; il ne, fait pas 
un mouvement , pas un pas 7 fans en 
avoir d’avance envifagé les fuites. Ain- 
fi , plus fon corps s’exerce , plus fon 
efprit s’éclaire ; fa force & fa raifon 
croiffent à la fois , & s’étendent l’une 
par l’autre. 

Savant Précepteur , voyons lequel 
de nos deux Eleves reffemble au Sau* 
vage , & lequel reffemble au Payfan ? 
Soumis en tout à une autorité toujours 
enfeignante , le vôtre ne fait rien que 
fur parole ; il n’ofe manger quand 
il a faim , ni rire quand il eft gai , ni. 
pleurer quand il eft trifte , ni préfenter 
une main pour l’autre , ni remuer le 
pied que comme on le lui prefcrit , 
bientôt il n’ofera refpirer que fur vos 
réglés. A quoi voulez - vous qu’il pen- 
fe , quand vous penfez à tout pour lui ? 
Àffuré de votre prévoyance , qu’a-t-il 
befoin d’en avoir ? Voyant que vous 
vous chargez de fa confervation , de 
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fon bien - être , il- fe fent délivré de 
ce foin ; fon jugement fe repofe^Êfc 
le vôtre ; tout ce que vous ne lui 
fendez pas , il le fait fans réflexion , 
fachant bien qu’il le fait fans rifque. 
Qu’a-t-il befoin d’apprendre à prévoir 
la pluie ? 11 fait que vous regardez au 
Ciel pour lui. Qu’a- 1- il befoin de 
régler fa promenade ? Il ne craint pas 
que vous lui lailfiez palfer l’heure du 
diner. Tant que vous ne lui défendez 

Ï >as de manger , il mange ; quand vous 
e lui défendez , il ne mange plus ; il 
n’écoute plus les avis de fon eftomac , 
mais les vôtres. Vous avez beau ra- 
mollir fon corps dans l’ina&ion , vous 
n’en rendez pas fon entendement plus 
flexible. Tout au contraire, vous ache- 
vez de décréditer la raifon dans fon 
cf^it , en lui faifant ufer le peu qu’il 
en a fur les chofes qui lui paroiflent 
le plus inutiles. Ne voyant jamais à 
quoi elle eft bonne , il juge enfin qu’elle 
n’eft bonne à rien. Le pis qui pourra 
lui arriver de mal raifonner fera d’être 
repris & il l'efl: fi fou vent qu’il n’y 
fonge gueres ; un danger fi commun 
ne l’effraye plus. 

Vous lui trouvez pourtant de l’ed 
prit , & il en a pour babiller avec les 
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femmes , fur le ton dont j’ai déjà parlé ; 
** qu’il foit dans le cas d’avoir à 
payer de fa perfonne , à prendre un 
parti dans quelque occafion difficile , 
vous le verrez cent fois plus ftupide & 
plus bête que le fils du plus gros 
manant 

Pour mon Eleve , ou plutôt celui de 
la nature , exercé de bonne heure à 
fe fuffire à lui-même , autant qu’il eft 
poffible , il ne s’accoutume point à re- 
courir fans ceffe aux autres , encore 
moins à leur étaler fon grand favoir. 
En revanche il juge , il prévoit , il rai- 
fonne en tout ce qui fe rapporte immé- 
diatement à lui. Il ne jafe pas , il agit ; 
il ne fait pas un mot de ce qui fe fait 
dans le monde , mais il fait fort bien 
faire ce qui lui convient. Comme il 
eft fans ceffe en mouvement , il ^ft 
forcé d’obferver beaucoup de chofes , 
de connoître beaucoup d’effets ; il ac- 
quiert de bonne heure une grande ex- 
périence , il prend fes leçons de la, 
nature & non pas des hommes ; il' 
s’inftruit d’autant mieux qu’il ne’ voit 
nulle part l’intention de l’inftruire. Aîniî 
fon corps & fon efprit s’exercent à la 
fois. Agiffant toujours d’après fa pen- 
fée , & non d’après celle d’ûn autres 
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il unit continuellement deux opéN* 
tions ; plus il fe rend fort & robufte , 
plus il devient fenfé & judicieux. C’eft 
le moyen d’avoir un jour ce qu'on 
croit incompatible , & ce que prefque 
tous les Grands hommes ont réuni : la 
force du corps & celle de l’ame ; la 
raifon d’un fage & la vigueur d’un, 
athlete. 

Jeune Inftituteur , je vous prêche 
un art difficile ; c’eft de gouverner fans 
préceptes , & de tout faire en ne fai- 
fant rien Cet art , j’en conviens , n’eft 
pas de votre âge ; il n’eft pas propre 
à faire briller d’abord vos talens , ni 
à vous faire valoir auprès des peres ; 
mais c’eft le feul propre à réuffir. Vous 
ne parviendrez jamais à faire des fa- 
ges , fi vous ne faites d’abord des po- 
liffons : c’étoit l’éducation des Spar- 
tiates ; au lieu de les coller fur des 
livres , on commençoit par leur ap- 
prendre à voler leur dîner. Les Spar- 
tiates étoient-ils pour cela grofliers 
étant grands ? Qui ne connoît la force 
& le fel de leurs reparties ? Toujours 
faits pour Vaincre , ils écrafoient leurs 
ennemis en toute efpece de guerre , 
& les babillards Athéniens craignoiei^t 
autant leurs mots que leurs coups, 
Emile- Tome 1. L 
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Dans les éducations les plus foignées, 
le Maître commande & croit gouver- 
ner ; c’eft en effet l’enfant qui gouverne. 
11 fe fert de ce que vous exigez de lui 
pour obtenir de vous ce qu’il lui plaît, 
& il fait toujours vous faire payer une 
heure d’aflîduité par huit jours de com- 
plaifance. A chaque inftant il faut pac- 
tifer avec lui. Ces traités , que vous 
propofez à votre mode , & qu’il exé- 
cute à la fienne , tournent toujours 
au profit de fes fantaifies ; fur - tout 
quand on a la mal - adreffe de mettre 
en condition pour fon profit ce qu’il 
eft bien fur d’obtenir , foit qu’il rem- 
pliffe ou non la condition qu’on lui 
impofe en échange. L’enfant , pour 
l’ordinaire, lit beaucoup mieux dans 
l’efprit du Maitre , que le Maître dans 
le cœur de l’enfant , & cela doit être; 
car toute la fagacité qu’eût employée 
l’enfant livré à lui-même , à pourvoir 
à la confervation de fa perfonne , il 
l’emploie à fauver fa liberté naturelle 
des chaines de fon tyran. Au lieu que 
celui-ci , n’ayant nul intérêt fi preffant 
à pénétrer l’autre , trouve quelquefois 
mieux fon compte à lui laiffer fa pareffe 
qu fa vanité. 

Prenez une route opposée avec votre 
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Eleve ; qu’il croie toujours être le maî- 
tre , & que ce foit toujours vous qui ' 
le foyez. Il n’y a point d’aflujettifle- 
ment fi parfait que celui qui garde l’ap- 
parence de la liberté ; on captive ainil 
la volonté même. Le pauvre enfant" 
qui ne fait rien , qui ne peut rien , qui 
ne connoit rien , n’eft-il pas à votre 
merci ? Ne difpofez - vous pas, par* 
rapport Ji lui , de tout ce qui l'environ- 
ne ? N’êtes - vous pas le maître de. 
l’afFeder comme il vous plaît ? Ses; 
travaux, fes jeux, fes plaifirs, fes pei- 
nes , tout n’eft- il pas dans vos mains- 
fans qu’il le fâche ? Sans doute , il ne 
doit faire que ce qu’il veut ; niais il ne 
doit vouloir que ce que vous voulez 
qu’il fafle ; il ne doit pas faire un pas 
que vous ne l’ayez prévu , il ne doit 
pas ouvrir la bouche que vous ne fa-, 
chiez ce qu’il va dire. ! 

C’eft alors qu’il pourra fe livrer aux 
exercices du corps, que lui demande, 
fon âge , fans abrutir fon efprit ; c’eft 
alors qu’au lieu d’aiguifer fa rufe kl 
éluder un incommode empire , vous lei 
verrez s’occuper uniquement à tirer de 
tout ce qui l’environne le parti le plusi 
avantageux pour fon bien-être a&uei;. 
c-’eft alors que .vous ferez étonné de 

L z 
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la fubtilité de fes inventions , pouf 
s’approprier tous les objets auxquels il 
peut atteindre, & pour jouir vraiment 
des chofes , fans le fecours de l’opinion. 

En le laiflant ainfi maître de fes vo-- 
lontés , vous ne fomenterez point fes 
caprices. En ne faifant jamais que ce 
qui lui convient , il ne fera bientôt que 
ce qu’il doit faire ; & bien que fou 
corps foit dans un mouvement conti- 
nuel ., tant qu’il s’agira de fon intérêt 
préfent & fenfible , vous verrez toute 
la raifon dont il eft capable fe déve- 
lopper beaucoup mieux, & d’une ma- 
niéré beaucoup plus appropriée à lui , 
que dans des études de pure fpéculation. 

Ainfi, ne vous voyant point attentif 
à le contrarier , ne fe défiant point 
de vous , n’ayant rien à vous cacher, 
il ne vous trompera point , il ne vous 
mentira point , il fe montrera tel qu’il 
eft fans crainte ; vous pourrez l’étudier 
tout à votre aife , & difpofer tout au- 
tour de lui les leçons que vous voulez 
lui donner , fans qu’il penfe jamais en 
recevoir .aucune. 

' Il -n’épiera point y non plus , vos 
mœurs avec une curieufe jaloufie , & 
rie fe fera point un plaifir fecret de 
Vous prendre en faute. Cet inconvé* 
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nient que nous prévenons eft très- 
grand. Un des premiers foins des en- 
fans eft, comme je l’ai dit , de décou- 
vrir le foible de ceux qui les gouver- 
nent. Ce penchant porte à la méchance- 
té , mais il n’en vient pas : il vient du 
befoin d’élucïer une autorité qui les im- 
portune. Surchargés du joug qu’on leur 
impofe , ils cherchent à le fecouer & 
les défauts qu’ils trouvent dans les maî- 
tres , leur fourniflènt de bons moyens * 
pour cela. Cependant l’habitude fe 
' prend d’obferver les gens par leurs dé- 
fauts , & de lé plaire à leur en trouver. 

Il eft clair que voilà encore une fource 
de vices bouchée dans le cœur d’Emi- 
le ; n’ayant nul intérêt à me trouver des 
défauts, il ne m’en cherchera pas, & 
fera peu tenté d’en chercher à d'autres. 

Toutes ces pratiques femblent diffi- 
ciles parce qu’on ne s’en avife pas, 
mais dans le fond elles 11e doivent point 
l’être. On eft en droit de vous fuppo- 
fer les lumières néceflaires pour exer- 
cer le métier que vous avez choifi ; on 
doit préfumer que vous connoifiez la 
marche naturelle du cœur humain, que 
vous lavez étudier l’homme & l’indivi- 
du , que vous favez d’avance à quoi fe 
pliera la volonté de votre Eleve , à Toc* 
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eafion de tous les objets intéfeflans pour 
fon âge que vous ferez pâfler fous fes 
yeux. Or , avoir les inftrumens & bien 
favoir leur ufage , n’eiUce pas être mak 
tre de l’opération ? 

Vous objectez les caprices de l’en- 
fant : & vous avez tort. Lê caprice des 
enfans n’eft jamais l’ouvrage de la na- 
ture , mais d’une mauvaife difcipline : 
e’eft qu’ils ont obéi ou commandé ; & 
j’ai dit cent fois qu’il ne faloit ni l’un 
ni l’autre. Votre Éleve n’aura donc de 
caprices que ceux que vous lui aurez * 
donnés ; il eft jufte que vous portiez 
la peine de vos fautes. Mais , direz- 
vous , comment y remédier ? Cela fp 
peut encore ; avec une meilleure con- 
duite & beaucoup de patience. 

Je m’étois chargé , durant quelque? 
fçmaines , d’un enfant accoutumé non- 
feulement à faire fes volontés, mais 
encore à les faire faire à tout le monde , 
par conlequent plein de fantaifies. Dès 
lç premier jour , pour mettre à i’effdi 
ma complaifance , il voulut fe lever à 
minuit. Au plus fort de mon fommeil il 
faute à bas de fon lit, prend fa robe- 
de- chambre , & m’appelle. Je me leve, 
j’allume la chandelle ; il n’en vouloit 
pas d’avantage : au bout d’un quart- 
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d’heure le fommeil le gagne , & il fe re- 
couche content de Ton épreuve. Deux 
jours après , il la réitéré àVec le même 
fuccès, & de nia part fans le moindre 
fjgne d’impatience. Comme il m’era. 
braffoit en fe recouchant, je lui dis 
très-pofément : mon petit ami , cela va 
fort bien , mais n’y revenez plus. Ce 
mot excita fà curiofité , & dès le lende- 
main , voulant voir un peu comment 
j’oferois lui défobéir , il ne manqua pas 
de fe relever à la même heure , & de 
m’appeller. Je lui demandai ce qu’il 
vouloit? Il me dit qu’il ne pouvoit dor- 
mir. Tant - pis , repris - je , & je me 
tins coi. Il me pria d’allumer la chan~ 
delle: pourquoifaire ? & je me tins coi. 
Ce ton laconique commenqoit à l’em- 
barralTer. Il s’en fut à tâtons chercher 
le fufil , qu’il fit femblant de battre , 
& je ne pouvois m’empêcher de rire ôn 
l’entendant fe donner des coups fur lès 
doigts. Enfin , bien convaincu qu’il 
n’en viendrait pas à bout , il m’apporta 
le briquet à mon lit : je lui dis que je 
n’en avois que Faire , & me tournai de 
l’autre côté. Alors il fe mit à courir 



étourdiment par la chambre , criant , 
chantant, faifant beaucoup de bruit, 
fe donnant à la table & aux chaifes 

La * 
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des coups, qu’il avoit grand loin cfi 
modérer , & dont il ne laiffoit pas de 
crier bien fort , efpérant me caufer de 
l’inquiétude. Tout cela ne prenoit * 
point, & je vis que comptant fur de 
belles exhortations ou fur de la colere, 
il ne s’étoit nullement arrangé pour ce 
" fan g- froid. 

' Cependant, réfolu de vaincre ma 
patience à force d’opiniâtreté , il con- 
tinua fon tintamarre avec un tel fuccès 
qu’à la fin je m'échauffai , & présen- 
tant que j'allois tout gâter par un em- 
portement hors de propos , je pris mon 
parti d’une autre manière. Je me levai 
fans rien dire, j’allai au fufil que je ne 
trouvai point ; je le lui demande , il me 
le donne , pétillant de joie d’avoir en- 
fin triomphé de moi. Je bats le fuGl,. 
j’allume ia chandelle, je prends par la 
main mon petit bon - homme , je le 
mene tranquillement cfcms un cabinet 
Voiûn, dont les volets étoient bien fer- 
més , & où il n’y avoit rien à caiTer ^ 
je l’y laifle fans lumière , puis fermant 
fur lui la porte à la clef, je retourne me 
coucher fans lui avoir dît un feul mot;. 

11 ne faut pas demander fi d’abord il y 
eut du vacarme ; je m’y étois attendu r 
je ne m’en émus, point. Enfin le hruifc 
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s’appaife ; j’écoute , je l’entends s’ar- 
ranger , je me tranquillife. Le lende- 
main j’entre au jour dans le cabinet, 
,je trouve mon petit mutin couché fur 
.un lit de repos, & dormant d’un pro- 
fond fommeil, dont après tant de fati- 
gue , il devoit avoir grand befoin. 

L’affaire ne finie pas là. La mere ap- 
prit que l’enfant avoit pafle les deux 
tiers de la nuit hors de fon lit. Aulïi- 
tôt tout fut perdu , c’étoit un enfant 
autant que mort. Voyant l’occafion 
bonne pour fe venger , il fit le malade , 
fans prévoir qu’il n’y gagneroit rien. 
Le Médecin fut appelle. Malheureufe- 
ment pour la mere , ce Médecin étoit 
un plaifant , qui , pour s’amufer de fes 
frayeurs , s’appliquoit à les augmenter. 
Cependant il me dit à l’oreille : laiffez- 
moi faire ; je vous promets que l’enfant 
fera guéri pour quelque tems de la fan- 
taifie d’être malade : en effet la diete 
& la chambre furent preferites , & il 
fpt recommandé à l’Apothicaire. Je fou- 

I jirois de voir cette pauvre mere ainfi 
a dupe de tout ce qui l’environnoit, 
excepté moi feul , qu’elle prit en haine , 
précifément parce que je ne la trom- 
pois pas. 

-Après des reproches affez durs , elle 

L s 
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me dit que fon fils étoit délicat , qu’?l 
étoit l’unique héritier de fa famille, 
qu’il faloit le conferver à quelque prix 
que ce fût , & qu’elle ne vouloit pas 
qu’il fut contrarié. En cela j’étois bien 
d’accord avec elle ; mais elle entendoit 
par le contrarier ne lui pas obéir en tout. 
Je vis qu’il faloit prendre avec la mere 
le même ton qu’avec l’enfant. Madame, 
lui dis-je aifez froidement, je ne fais 
point comment on éleve un héritier , 
<&, qui plus eft, je ne veux pas l’ap- 
prendre; vous pouvez vous arranger 
là-deflus. On avoit befoin de moi pour 
quelque tems encore : le pere appaifa 
tout , la mere écrivit au Précepteur de 
hâter fon retour ; & l’enfant, voyant 
qu’il ne gagnoit rien à troubler mon 
fommeil ni à être malade, prit enfin le 
parti de dormir lui-même & de fe bien 
porter. 

On ne fauroit imaginer à combien 
de pareils caprices le petit tyran avoit 
affervi fon malheureux Gouverneur; 
car l’éducation fe faifoit fous les yeux 
de la mere , qui ne fouffroit pas que 
’hé ritier fut défobci en rien. A quel- 
que heure qu’il voulût fortir , il faloit 
être prêt pour le mener , ou plu- 
tût pour le fuivre , & il avoit toujours 
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grand foin de choifir le moment où il 
voyoit fon Gouverneur le plus occupé. 
Il voulut ufer fur moi du même em- 
pire , & fe venger , le jour , du repos 
qu’il étoit forcé de me lailfer la nuit. 
Je me prêtai de bon cœur à tout , & je 
commençai par bien conftater à fes 
propres yeux le plaifir que j’avois à lui 
complaire. Après cela , quand il fut 
queftion de le guérir de fa fantaifie , je 
m’y pris autrement. 

Il falut d’abord le mettre dans fou 
tort , & cela ne fut pas difficile. Sachant 
que les enfans ne fongent jamais qu’au 
préfent , je pris fur lui le facile avan- 
tage de la prévoyance : j’eus foin de 
lui procurer au logis lin amufement que 
je favois être extrêmement de fon 
goût; & dans le moment où je l’en vis 
le plus engoué , j’allai lui propofer un 
tour de promenade ; il me renvoya bien 
loin : j’infijtai , il ne m’écouta pas; il 
falut me rendre, & il nota précieufe- 
ment en lui - même ce figne d’alfujet- 
tiflement. 

• Le lendemain ce fut mon tour. Il 
s’ennuya, j’y avois pourvu; moi', au 
contraire, je paroifîois profondément 
occupé. Il n’en falôit pas tant pour le 
déterminer. 11 ne manqua pas de venir. 

L6 
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m’arracher à mon travail pour îe me* 
. ner promener au plus vite. Je refufai r 
- il s’obftina ;• non , lui dis - je , en fai. 
• fant votre volonté vous m’avez appris 
à faire la mienne ; je ne veux pas for- 
:tir. Hé bien, reprit- il vivement , je 
fortirai tout feul. Comme vous vou- 
drez ; & je reprends mon travail. 

Il s’habille , un peu inquiet de voir 
.que je le laiflois faire , & que je ne l’i* 
mitois pas. Prêt à fortir il vient me fa- 
;Iuer , je le faine : il tâche de m’alar- 
mer par le rédt des courfes qu’il va 
faire ; à l’entendre , on eût cru qu’il 
alloit au bout du monde. Sans m’émou- 
-voir, je lui fouhaite un bon voyage. 
Son embarras redouble. Cependant il 
fait bonne contenance , & prêt à fortir* 
il dit à fon laquais de le fuivre. Le la- 
quais , déjà prévenu , répond qu’il n’a 
pas le tems , & qu’occupé par mes or- 
dres il doit m’obéir plutôt qu’à lui. 
Pour le coup, l’enfant n’y eft plus». 
Comment concevoir qu’on le laifle for- 
tir feul, lui qui fe croit l’être impor- 
tant à tous les autres , & penfe que le 
Ciel & la terre font intéreffés à fa con- 
fervation ? Cependant il commence à 
fentir fa faiblelle ; il comprend qu’il le 
Ta trouver feul au milieu de gens qui' 
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fie Té connoiifent pas ; il voit-d’avance 
les rifques qu’il va courir : l’obtlination 
feule le foudemt encore ; il defcend i’e£. 
^calier lentement & fort interdit. 11 en- 
•tre enfin dans la rue, fe confolant iyi 
peu du mai qui lui peut arriver, par 
1’efpoir qu’on m’en rendra refponfable. 

C’étoit là que je l’attendois. Tout 
-étoit préparé d'avance ; & comme il 
-s’agiffoit d’une efpece de fcene publi- 
que , je m'étois muni du conlentemenf 
du pere. A peine avoit- il fait quelque» 
pas qu’ïl entend à droite & à gauche 
différens propos fur fon compte. Voifin y 
Je joli Monfieur ! où va - 1 - il ainfi tout 
feul ? 11 va fe perdre : je veux le prier 
d’entrer chez nous. Voifine , gardez- 
vous en bien. Ne voyez- vous pas que 
c’eft un petit libertin qu’on a chaflTé de 
la maifon de fon pere , parce qu’il ne 
vouloit rien valoir ? Il ne faut pas reti- 
rer les libertins ; lailfez - le aller où il 
voudra. Hé bien donc ! que Dieu le 
conduife ; ie ferois fâchée qu’il lui ar^ 
rivât malheur. Un peu plus loin il ren- 
contre des poliffons à peu près de fon 
âge , qui l’agacent & fe moquent de 
lui. Plus il avance, plus il trouve d’em- 
barras. Seul & fans protection , il fe 
voit le jouet de tout le monde , & il. 
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éprouve avec beaucoup de furprife que 
fonnœud d’épaule & fon parement d’or 
ne le font pas plus refpeéler. 

Cependant un de mes amis qu’il ne 
connoiffoit point , & que j’avois chargé 
de veiller fur lui , le fuivoit pas à pas 
fans qu’il y prît garde , & l’accofta 
quand il en fut tems. Ce rôle, qui ref- 
fembloit à celui de Sbrigani dans Pour- 
ceaugnac , demandoit un homme d’ef- 
prit , & fut parfaitement rempli. Sans 
rendre l’enfànt timide & craintif en le 
frappant d’un trop grand effroi , il lui 
fit fi bien fentir l’imprudence de fon 
équippée, qu’au bout d’une demi-heure 
il me le ramena fouple, confus, & n’o- 
fant lever les yeux. 

Pour achever le défaftre de fon expé- 
dition , précifément au moment qu’il 
rentroit, fonpere defcendoit pour for- 
tir & le rencontra fur l’efcalier. Il falut 
dire d’où il venoit, & pourquoi je n’é- 
toispas avec lui ( 17 )? Le pauvre en- 
fant eût voulu être cent pieds fous terre. 



f 17) En cas pareil on peut fans tiPpie exiger 
d’un enfant la vérité , car il fait bien alors 
qu'il ne fauroit la déguifer , & que s’il ofoit 
■ire un meni'onge , il en feruit à l’infîant con- 
vaincu. • ■ , 
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5 ans s’amufer à lui faire une longue ré- 
primande, le pere lui dit plus féche- 
ment que je ne m’y ferois attendu, 
quand vous voudrez fortir feul , vous 
en êtes le maître ; mais comme je ne 
veux point d’un bandit dans ma mai- 
fon , quand cela vous arrivera ayez foin 
de n’y plus rentrer. 

Pour moi , je le reçus fans reproche 

6 fans raillerie , mais avec un peu de 
gravité ; & de peur qu’il ne foupçonnâi 
que tout ce qui s’étoit paffé n’étoit 
qu’un jeu , je ne voulus point le mener 
promener le même jour. Le lendemain 
je vis avec grand plaifir qu’il pafloit 
avec moi d’un air de triomphe , devant 
les mêmes gens qui s’étoient moqués 
de lui la veille pour l’avoir rencontré 
tôut feul. On conçoit bien qu’il ne me 
menaça plus de fortir fans moi. 

C’eft par ces moyens & d’autres fem- 
blables > que , durant le peu de tems 
que je fus avec lui, je vins à bout de 
lui faire faire tout ce que je voulois 
fans lui rien prefcrire , fans lui rien dé- 
fendre , fans fermons , fans exhorta- 
tions , fans l’unnuyer de leçons inutiles. 
Auffi , tant que je parlois il étoit con- 
tent , mais mon filence le tenoit en 
crainte ; il comprenoit que quelque 
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chofe n’alloit pas bien , & toujonfs la 
leçon lui venoit de la choie même ; 
mais revenons. 

Non - feulement ces exercices conti- 
nuels ainfi laides à la feule direction de 
la nature eq fortifiant le corps n’abru- 
•tiffent point l’efprit , mais au contraire 
ils forment en nous la feule efpcce dje 
jaifon dont le premier âge foit fufeep- 
-tible , & la plus néceflaire à quelque 
.âge que ce foit. Ils nous apprennent à 
•bien connoître l’ufage de nos forces, 
•les rapports de nos corps aux corps en- 
wironnans , Pufâge des inftrumens natu- 
lels qui font à notre portée , & qui con- 
tiennent à nos organes. Y a-t-il quel- 
que ftupidité pareille à celle d’un en- 
fant élevé toujours dans la chambre & 
fous les yeux de fa mere , lequel igno- 
rant ce que c’eft que poids & que réfif. 
tance veut arracher un grand arbre, 
ou foulever un rocher ? La première 
fois que je fortis de Geneve , je voulois 
fuivre un cheval au galop , je jettois 
des pierres contre la montagne de Sa- 
leve, qui étoit à deux lieues de moi ; 
jouet de tous les enfans du village, 
j’étois un véritable idiot pour eux. A 
dix-huit ans on apprend en Philofophie 
ce que ç’eft qu’un levier : ii n’y a point 



Digitized by Google 




Livre IL 

de petit payfan à douze qui ne fâche 
fe fervir d’un lévier mieux que le pre- 
mier Méchanicien de l’Académie. Les 
leçons que les écoliers prennent entre 
eux dans la cour du College leur font 
cent fois plus utiles que tout ce qu’ort 
leur dira jamais dans la Clalle. 

Voyez un chac entrer pour la pre- 
mière fois dans une chambre ; il vifite , 
il regarde , il flaire, il ne refte pas uti 
moment en repos , il ne fe fie à rien 
qu’après avoir tout examiné , tout con- 
nu. Ainfi fait un enfant commençant 
à marcher, & entrant, pour ainfi dire » 
dans l’efpace du monde. Toute la diffé- 
rence eft, qu’à la vue commune à l'en- 
fant & au chat , le premier joint , pour 
obferver , les mains que lui donna la 
nature, & l’autre l’odorat fubtil dont 
elle l’a doué. Cette difpofition bien ou 
mai cultivée eft ce qui rend les enfans 
adroits ou lourds , pefàns ou difpos , 
étourdis ou prudens. 

• Les premiers mouvemens naturels de. 
l’homme étant donc de fe mefurer avec 
tout ce qui l’environne , & d’éprouver 
dans chaque objet qu’il apperçoit tou- 
tes les qualités fenfibîes qui peuvent fe 
rapporter à lui , fa.premiere étude eft 
ime forte de PhyGque expérimentale. 
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relative à fa propre confervation , & 
dont on le détourne par des études 
fpéculatives avant qu’il ait reconnu fa 
place ici-bas. Tandis que fes organes 
délicats & flexibles peuvent s’ajufter 
aux corps fur lefquels ils doivent agir , 
tandis que fes fens encore purs font 
exempts d’iltufions , c’eft le tems d’exer- 
cer les uns & les autres aux fondions 
qui leur font propres , c’eft le tems 
d’apprendre à connoitre les rapports 
fenfibles que les chofes ont avec nous. 
Comme tout ce qui entre dans l’enten- 
dement humain y vient par les fens , 
la première raifon de l’homme eft une 
raifon fenfitive ; c’eft elle qui fert dç 
bafe à la raifon intellectuelle : nos pre- 
miers maîtres de Philofophie font nos 
pieds , nos mains, nqs yeux. Subfti-. 
tuer des livres à tout cela , ce n’eft pas, 
nous apprendre à raifonner , c’eft nous, 
apprendre à nous fervir de la raifon 
d’autrui ; c’eft nous apprendre à beau- 
coup croire, & à ne jamais rien favoir. 

Pour exercer un art , il faut commen- 
cer par s’en procurer les inftrumens ; & 
pour pouvoir employer utilement ces 
inftrumens , il faut les faire aflez foli- 
des pour réfifter à leur ufage. Pour 
apprendre à p enfer , il faut donc exercer. 
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nos membres , nos fens , nos organes * 
qui font les inftrumens de notre intel- 
ligence ; & pour tirer tout le parti pof- 
fible de ces inftrumens , il faut que le 
corps , qui les fournit , foit robufte & 
fain. Ainli , loin que la véritable raifon 
de l’homme fe forme indépendamment 
du corps , c’eft la bonne conftitutian 
du corps qui rend les opérations de 
Fefprit faciles & fûres. 

En montrant à quoi l’on doit em- 
ployer la longue oiftveté de l’enfance, 
j’entre dans un détail qui paroîtra ri- 
dicule. Plaifantes leçons > me dira-t-on , 
qui , retombant fous votre critique , fe 
bornent à enfeigner ce que nul n’a be- 
foin d’apprendre ! Pourquoi confumer 
le tems à des inftruétions qui viennent 
toujours d’elles-mêmes , & ne coûtent 
ni peines ni foins ? Qifel enfant de douze 
ans ne fait pas tout ce que vous vou- 
lez apprendre au vôtre , & de plus 
ce que fes maîtres lui ont appris ? 

. Meilleurs , vous vous trompez ; j’en- 
feigne à mon Eleve un art très-long , 
très-pénible , & que n’ont aflurément 
pas les vôtres ; c’eft celui d’être igno- 
rant ; car la fcience de quiconque ne 
croit favoir que ce qu’il fait , fe réduit 
à bien peu de chofe. Vous donnez la 
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(cience , à la bonne heure ; moi j« 
m’occupe de l’inftrument propre à l’ac- 
quérir. On dit qu’un jour les Vénitiens 
montrant en grande pompe leur tréfor 
de Saint Marc à un Âmbafladeur d’Efc 
pagne, celui-ci pour tout compliment, 
ayant regardé fous les tables , leur dit : 
Qui non c'è la radice. Je ne vois ja- 
mais un Précepteur étaler le favoir de 
fon difciplo, fans être tenté de lui en 
dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi fur la ma- 
niéré de vivre des Anciens , attribuent 
aux exercices de la gymnaltique cette 
■vigueur de corps & d'ame qui les dis- 
tingue le plus fenfiblement des Moder- 
nes. La maniéré dont Montagne ap- 
puyé ce fentiment , montre qu’il en 
étoit fortement pénétré ; il y revient 
fans celfe & de mille façons. En par- 
lant de l’éducation d’un enfant ; pour 
lui roidir l’ame; il faut, dit -il, lui 
durcir les mufcles ; en l’accoutumant 
au travail, on l’accoutume à la dou- 
leur ; il le faut rompre à l’àpreté des 
exercices , pour le dreffer à l’âpreté de 
la diflocation , de la colique & de tous 
les maux. Le fage Locke , le bon Rol- 
jin, le favant Fleuri , le pédant de 
Croufaz, û différens entre eux dans 
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tout le refte , s’accordent tous en ce 
feul point d’exercer beaucoup les corps 
det enfans. G’eft le plus judicieux de 
leurs préceptes ,• c’eft celui qui elt & 
fera toujours le plus négligé. J ai déjà 
fuffifatnment parlé de fon importance ; 
& comme on ne peut là-deifus donner 
de meilleures railons , ni des réglés plus 
fermées que celles qu’on trouve dans lé 
livre de Locke , je me contenterai d’y 
renvoyer , après avoir pris la liberté 
d'ajouter quelques obfervations aux 
Tiennes. 

. Les membres d’un corps qui croît, 
doivent être tous au large dans leuf 
vêtement ; rien ne doit g êVier leur 
mouvement ni leur accroilTement ; 
rien de trop jufte > rien qui colle au 
corps, point de ligature. L’habillement 
franqois , gênant & mal-fain pour les 
hommes, effc pernicieux fur-tout aux 
enfans. Les humeurs, Gagnantes, ar- 
rêtées dans leur circulation , croupit 
fent dans un repos qu’augmente la vie 
inaétive & fédentaire , fe corrompent 
& caufent le fcorbut , maladie tous les 
jours plus commune parmi nous , & 
prefque ignorée des Anciens , que leur 
maniéré de fe vêtir & de vivre en pré- 
fervoit. L'habillement de Houifard , 



Digitized by Google 




2 6 z Emile. 

loin de remédier à cet inconvénient ^ 
l’augmente , & pour fauver aux enfans 
quelques ligatures , les prelTe par tout 
le corps. Ce qu’il y a de mieux à faire , 
eft de les laiffer en jacquette aufli long- 
tems qu’il eft poflible , puis de leur 
donner un vêtement fort large , & de 
ne fe point piquer de marquer leur tail- 
le; ce qui ne fert qu’à la déformer. 
Leurs défauts du corps & de l’efprit 
Viennent prefque tous de la même 
caufe ; on les veut faire hommes avant 
le tems. 

. Il y a des couleurs gaies & des cou- 
leurs trilles ; les premières font plus 
du goût des enfans ; elles leur fiéent 
mieux aufli , & je ne vois pas pour- 
quoi l’on ne confulteroit pas en ceci 
des convenances fi naturelles ; niais du 
moment qu’ils préfèrent une étoffe 
parce quelle eft riche , leurs cœurs 
font déjà livrés au luxe , à toutes les 
fantaifies de l’opinion , & ce goût ne 
leur eft furement pas venu d’eux-mê- 
mes. On ne fauroit dire combien le 
choix des vêtemens & les motifs de ce 
choix influent fur l’éducation. Non- 
feulement d’aveugles meres promettent 
à leurs enfans des parures pour réconi- 
penfe ; on voit même d’infenfés Gou* 
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verneurs menacer leurs Eleves d’un ha- 
bit plus groflier & plus fimple, com- 
me d’un châtiment. Si vous n’étudiez 
mieux, fi vous ne confervez mieux 
vos hardes , on vous habillera comme 
ce petit payfan. C’eft comme s’ils leur 
difoient: Sachez que l'homme n’ell rien 
que par fes habits , que votre prix eft 
tout dans les vôtres. Faut-il s’étonner 
que de fi fages leçons profitent à la jeu- 
nelfe, qu’elle n’eftime que la parure 
& qu’elle ne .juge du mérite que fur 
le feul extérieur ? 

Si j’avois à remettre la tête d’un en- 
fant ainfi gâté , j’aurois foin que fes 
habits les plus riches fuffent les plus 
incommodes ; qu’il y fût toujours gêné, 
toujours contraint , toujours aflujetti 
de mille maniérés : je ferois fuir la li- 
berté , la gaieté devant fa magnifi- 
cence : s’il vouloit fe mêler aux jeux 
d’autres enfàns plus limplement mis , 
tout celferoit , tout difparoîtroit à l’inf. 
tant. Enfin, je l’ennuyerois, je le raC- 
fafierois tellement de fon faite , je le 
rendrois tellement l’efclave de fon ha- 
bit doré , que j’en ferois le fléau de fa 
vie , & qu’il verroit avec moins d'ef- 
froi le plus noir cachot que les ap- 
prêts de fa parure, Tant qu’on n’a pat 
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aflervi l’enfant à nos ’ préjugés , étr$ 
à fon aife & libre eft toujours fon pre- 
mier deftr *, le vêtement le plus fun- 
ple , le plus commode , celui qui l’afc 
lujettit le moins , eft toujours le plus 
précieux pour lui. 

Il y a une habitude du corps conve- 
nable aux exercices , & une autre plus 
convenable à l’inaction. Celle-ci , laif- 
fant aux humeurs un cours égal & 
uniforme , doit garantir le corps des 
altérations de l’air ; l’autre , le faifant 
pafter fans cefTe de l’agitarion au re- 
pos , & de la .chaleur au froid , doit 
l’accoutumer aux mêmes altérations. 
Il fuit dê-là que les gens cafaniers & 
fédentaires doivent s’habiller chaude- 
ment en tout tems ; afin de fe confer- 
ver le corps dans une température uni- 
forme , la même à peu près dans tou- 
tes les faifons & à toutes les heures du 
j-our. Ceux , au contraire, qui vont & 
viennent , au vent, au loleil , à la 
pluie , qui agiffent beaucoup , & paf- 
îent la plupart de leur.tems fub dio , 
doivent être toujours vêtus légère- 
ment, afin de s’habituer à toutes les 
vicifiitudes de l’air , & à tous les de- 
grés de température , fans en être in- 
commodés. je confeilierois aux uns & 

aux 
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aux autres de ne point changer d'habits 
félon les faifons , & ce fera la prati- 
que confiante de mon Emile. , en quoi 
je n’entends pas qu*il porte l'été fes 
habits d’hiver , comme les gens féden- 
taires , mais qu’il porte l’hiver fes ha- 
bits d’été t comme les gens laborieux* 
Ce dernier ufage a été celui du Che- 
valier Newton pendant toute fa vie, 
& il a vécu quatre-vingts ans. 

Peu ou point de cocffure en toute 
faifon. Les anciens Egyptiens avoient 
toujours la tête nue ; les Perfes la 
couvroient de groffes tiares , & la cou- 
vrent encore de gros turbans , dont, 
félon Chardin , l’air du pays leur rend 
i’ufage néceffaire. j’ai remarqué dans 
un autre endroit ( 18 ) la diftinétion 
que fit Hérodote fur un champ de ba- 
taille entre les crânes des Perfes & 
ceux des Egvptiens. Comme donc il 
importe que les os de la tête devien- 
nent plus durs, plus compa&es , moins 
fragiles & moins poreux pour mieux 
armer le cerveau non-feulement contre 
les bleflures , mais contre les rhumes » 



08 ) Lettre à M. d’AIembcrt fur les Spefta» 
clés, page 109 , première Edition. 

Emile . Tomel. 
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les fluxions , & toutes les impreffion* 
-de l’air , accoutumez vos enfans à de- 
meurer été & hiver , jour & nuit , 
toujours tête nue. Que fi pour la pro- 
preté & pour tenir leurs cheveux ea 
-ordre , vous leur voulez donner une 
coëffure durant la nuit, que ce foit 
un bonnet mince à claire voie , & fem- 
fclable au rézeau dans lequel les BaC. 
qties enveloppent leurs cheveux. Je 
fais bien que la plupart des meres , 
plus frappées de l’obfervation de Char- 
din que de mes raifons , croiront trou- 
ver par-tout l’air de Perfe ; mais moi 
je n’ai pas choifi mon Eleve Européen 
pour en faire un Afiadquè. 

En général , on habille trop les en- 
fans & fur -tout durant le premier âge. 

-II faudroit plutôt les endurcir au froid 
qu’au chaud ; le grand froid ne les 
incommode jamais quand on les y laif- 
fe expofés de bonne heure : mais le , 
tiflu de leur peau , trop tendre & trop 
lâche encore , laiflant un trop libre 
paflage à la tranfpiration , les livre par 
' l’extrême chaleur à un épuifement iné- 
vitable. Aulïi remarque-t-on qu’il en 
•' meurt plus dans le mois d’Aôût que 
dans aucun autre mois. D’ailleurs , 
il pitroît gonflant , par la comparaifo» 
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«les Peuples du Nord & de ceux du 
Midi , qu’on fe rend plus robufte en 
fupportant l’excès du froid que l’excès 
de la chaleur ; mais à mefure que l’en- 
fant grandit , & que fes fibres fe for- 
tifient , accoutumez - le peu à peu à 
braver les rayons du foleil ; en allant 
par degrés vous l’endurciriez fans dan- 
ger aux ardeurs de la Zone torride. 

Locke, au milieu des préceptes mâle* 
& fenfés qu’il nous donne, retombe 
dans des contradictions qu’on n’atten- 
droit pas d’un raifonneur auflfi exaèt. 
Ce même homme qui veut que les en- 
fans fe baignent l’été dans l’eau gla- 
cée , ne -veut pas , quand ils font 
échauffés , qu’ils boivent frais ni qu’ils 
fe couchent par terre dans des endtoits 
humides ( 19 ). Mais puifqu’il veut que 
les fouliers des enfans prennent l’eau 
dans tous les tems , la prendront- ils 
moins quand l’enfant aura chaud , de 
ne peut- on pas lui faire du corps par 



f 19 ) Comme fi les petits Payfans choifiiToient 
la terre bien feche pour s’y afïeoir ou pour s’y 
coucher, & qu’un eût jamais ouï dire quë l'hu- 
midité de la terre eût fait du mal à pas un 
d’eux ? A écouter là - defïus les Médecins , oh 
vroiroit les Stwtvages tout perclus de rhuuur- 
til'mes. . 

M 2 
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rapport aux pieds les mêmes indudüon* 
qu’il fait des pieds par rapport aux 
mains , & du corps par rapport au 
vifage ? Si vous voulez , lui dtrois-je , 
que l’homme foit tout vifage, pourquoi 
me blâmez - vous de vouloir qu’il foit 
tout pieds ? 

Pour empêcher les enfans de boire 
quand ils ont chaud , il prefcrit de les 
accoutumer à manger préalablement 
un morceau de pain avant que de boire. 
Cela eft bien étrange, que quand l’en* 
font a foif , il faille lui donner à man- 
ger ; j’aimerois mieux , quand il a 
faim , lui donner à boire. Jamais 0 $ 
ne me perfuadera que nos premiers 
appétits foient fi déréglés., qu’on ne 

f uiffe les fatisfaire fans nous expofeï 
périr. Si cela étoit , le genre humain 
le fût cent fois détruit avant qu’on 
eût appris ce qu’il faut foire pour le 
conferver. 

* Toutes les fois qu’Emile aura foif, 
je veux qu’on lui donne à boire. Je 
veux qu'on lui donne de l’eau pure & 
fans aucune préparation , pas même 
de la foire dégourdir , fût - il tout en 
nage , & fût-on dans le cœur de l'hiver. 
£,e feuj foin que je recommande , eft 
4e diftingu.er la qualité des eaux,* Si 
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é’eff de l’eau de riviere , donnez -la 
Juilur le champ telle qu’elle fort de la 
riviere. Si c’eft de l’eau de fource , il 
ia faut 1 aider quelque tetnsà l’air avant 
qu’il la boive. Ü3ns les faifons chau- 
des, :les rivières font chaudes ; il n’en 
eft pas de mêiue des fources , qui n ont 
pas reçu le cdnlaét de l’air. 11 faut at- 
tendre qu’elles foient à la température 
de Fathmofphere. L’hiver , au contrai- 
re , l'eau de fource eft à cet égard 
nïoins dangereufe que feau de riviere. 
Mais il n’eit mi naturel ni fréquent 
qu’on fë mette l’hiver en fueur , fur- 
tout en plein air. Car l’air froid , frap- 
pant inceflhrameat fur la peau , réper- 
cute, en dedans la fueur, & empêche 
les porps do s'ouvrir a{Tez pour lut 
donner un paffage libre. Or , je ne 
prétends pas qu’Emile s’exerce .l’hiver 
au coin d’un bon feu , mais dehors 
en pleine campagne au milieu des glao* 
ces. Tant qu'il; ne s’échauffera qu’à faire 1 
& lancer des- balles de neige , laiflons 
& ^°‘ re quand il «wjjra foif, qu’il conti- 
nue- de s’exercer après avoir bu', oc 
n’en craignons aucun accident. Que ft 
par quelque autre exercice il fe met 
en fueur , & qu’il ait foif; qu’il boive' 
froid , même en ce tems-là. Faites? 

M i 
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feulement en forte de le mener au loin 
& à petits pas chercher fon eau. Par. 
le froid qu’on ûippofe, il fera fuffifam-. 
ment rafraîchi en arrivant , pour la. 
boire fans aucun danger. Sur -tout pre- 
nez ces précautions fans qu’il s’en.ap- 
perqoive. J’aimerois mieux qu’il fût 
quelquefois malade que Tans ceffe afc; 
tentif à fa fanté. * 

Il faut un long fômmeil aux enfens, 
parce qu’ils font un extrême exercice.: 
L’un fert de correctif à l’autre ; aufft 
voit-on qu’ils ont befoin de tous deux- 
Le tems du repos eft celui de la nuit, 
il eft marqué par la nature. G’eft un© 
ebfervation confiante que le fommeil 
eft plus tranquille. & plus, doux tandis 
que* le foleil eft fous l’horifon ; & que 
l’air échauffé de fes rayons ne main- 
tient pas nos fens • dans un li grand 
calme. Àinfi l’habitude la plus falu- 
taire eft certainement de fe lever & de 
fe coucher avec le foleil. D’où il fuit 
que dans nos climats l’homme & tous 
les animaux ont en général belolr. do 
dormif phis lông-tems fhîver que l’été.- 
Mais la vie civile n’eft pas allez Am- 
ple , affez naturelle , affez exempta 
de révolutions , d’accidens pour qu’oq 
doive accoutumer l’honvne.à cçttç .uni»* 

4. *• 
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fbrihité , au point de la lui rendre né- 
ceflaire. Sans doute il faut s’aflujettir 
aux réglés mais la première eft de 
pouvoir' les enfreindre fans rifque. , 
quand la néceflité le veut. N’allez donc 
pas amollir indifcretement votre Eleve 
dans la continuité d’un paifible fom- 
meil , qur ne foit jamais interrompu. 
Livrez - le d’abord fans gêne à la loi 
de la nature , mais n’oubliez pas que 
parmi nous il doit' être au-deffus de 
cette loi; qu’il doit pouvoir fe coucher 
tard, fe lever matin, être éveillé brut 
quement, paffer les nuits debout, fans 
en être incommodé. En s’y prenanC 
aflez tôt , en allant toujours doucement 
& par degrés , on forme le tempéra- 
ment aux mêmes chofes qui le détrui- 
fent , quand on l’y foumet déjà tout 
s formé. 

11 importe de s'accoutumer d’abord 
à être mal couché ; c’eft le moyen de 
ne plus trouver de mauvais lit. En gé- 
néral , là vie dure, une fois tournée 
en habitude - , multiplie les fenfaticns 
agréables : la vie molle en prépare un# 
Infinité de déplaifantes. Les gens élevés 
trop délicatement ne trouvent plus lè 
fommeil (jue fur le duvet ; les gens 
accoutumes à dormir fur des planches 
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le trouvent partout : il n’y a point de 
lit dur pour qui s’endort en fe couchant. 

Un lit mollet , ou l’on s’enfevelit 
dans la plume ou dans l’édredon , fond 
& difloud le corps, pour ainü dire. Les 
reins enveloppés^ trop chaudement s'é- 
chauffent. De -là réfultent fou vent la 
pierre ou d’autres incommodités , & 
.infailliblement une complexion délicate 
qui les nourrit toutes. 

. Le meilleur lit eft celui qui procure 
un meilleur fommeiL Voilà celui que 
nous nous préparons Emile & moi pen- 
dant la journée. Sfous n’avons pa-s be- 
foin qu’on pous amené des efclaves de 
Perfe pour faire nos lits; en labourant 
la terre nous remuons nos matelatg. 

Je fais par expérience que quand un. 
enfant e(f enfanté Pop eft maître de le 
faire dormir & veiller prefqu’ù volonté. 
Quand l’enfant eft couché , & que de 
fon babil il ennuie fa Bonne , elle lui 
dit, dorme?} c’eft comme fi elle lui 
dtfoit , portez - vous bien , quand il 
èft malade. Le vrai moyen de le fàir$ 
dormir eft dé l’ennuyer lui-même. Par- 
lez tant, qu’il foît forcé de fe taire & 
bientôt il dormira : les fermons font 
toujours bpns à quelque chofe ; autant 
yaut le prêçhçr que le bercer ; niais E 
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vous employez- le foir ce narcotique , 
gardez- vous de l’employer le jour. 

J’éveillerai quelquefois Emile» moins 
de peur qu’il ne prenne l’habitude de 
dormir trop long - tems , que pour l’ac- 
coutumer à tout , même à être éveillé 
brufquement. Au furplus j’aurois bien 
peu de talent pour mon emploi , fi je 
ne favrois pas le forcer à s’éveiller dë 
lui - même, & à fe lever , pour ainfi 
dire , à ma volonté , fans que je lui 
dife un feul mot. 

S’il ne dort pas aflez , je lui laide 
entrevoir pour le lendemain une mati- 
née ennuyeufe, & lui-même regardera 
comme autant de gagné tout ce qu’il 
pourra laifier au fommeil : s’il dort trop, 
je lui montre à fon. îéveil un amufe- 
merit de fon goût. Veux - je qu’il s’ 6, 
veille à point nommé , je lui dis : de- 
main à fix heures on part pour la pê- 
che , on le va promener à un tel en- 
droit , voulez-vous en être? ilconfent-* 
il me prie de l’éveiller i je promets , ou 
je ne promets point , fclon le befoin ; 
s’il' s’éveilte trop tard,, il me trouve 
parti. Il y aura du malheur.fi bientôt 
îl n’apprend à s’éveiller de lui-même. 

Au relié , s’il arrivent, ce qui efl: 
tare , que qj.i.erq,u’enfant indolent eût- 
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du penchant à croupir dans la parefle^. 
il ne faut point le’-livrer à ce penchant, 
dans lequel il s’èngourdiroit tout-à- 
fait , mais lui adminiftrer quelque 
mulant qui l’éveille. On cOnqoit bien 
qu’il n’eft pas queftron de le faire agir 
par force,, mais de l’émouvoir, par quel- 
que appétii qui l’y porte, & cet ap- 
pétit , pris avec choix dans l’ordre 
de h nature, nous mene à la fois à 
deux fins. / . / 

Je. n’imagine rien dont , avec un peii 
d’adtefie , on ne pût infpirer le goût , 
même la fureur aux cnfans , fans va- 
nité, fans émulation, fans jaloufie^ 
Leur vivacité , leur efprit imitateur 
fuffifent ; fur- tout leur gaieté naturelle j 
infiniment dont la prife eft fure, 8 c 
dont jamais précepteur ne fquts’avifer. 
Dans tous les jeux où ils font bien per- 
fuadés que ce n eft que jeu , ils fouf- 
frent fans fe plaindre , & même en 
riant , ce qu’ils ne fouffriroient jamais 
autrement, fans verfer des torrens de 
larmes. Les longs jeûnes, les coups, 
la brûlure , les fatigues de toute, efpéce 
font les. àmufemens des jeunes Sauvai 
ges J preuve que la dôUleur même a fort 
aflaifonnement , qui peut en ôter l'a- 
mertume" ; mais : îi n’appartient pas à 

■ . * Ni* J ■ ** ■ 
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tous les maîtres de favoir apprêter ce 
ragoût , ni peut - être à tous les difci- 
ples de le favourer fans grimace. Me 
voilà de nouveau , fi je n'y prends garde, 
égaré dans les exceptions. 

Ce qui n’en fouffre point , eft cepen- 
dant l’aflujettiflement de l’homme à là 
douleur, aux maux de fon efpece, aux 
accidens , aux périls de la vie , enfin à 
la mort ; plus on le familiarifera avec 
toutes ces idées , plûs on le guérira de 
l’importune fenfibilitc qui ajoute au 
mall’impatience. de l’endurer; plus 011 
l’apprivoifera avec les fouffrances qui 
peuvent l’atteindre , plus on leur ôtera 
comme eût dit Montaigne , la poin- 
ture de l’étrangeté , & plus auffi l’on 
rendra fon ame invulnérable & dure ; 
fan corps fera la cuirafle qui rebou- 
chera tous les traits dont il pourroft 
être atteint au vif. Les approches mê- 
me de la mort n’étant point la mort , 
à peine la fentira-t-if comme telle : if 
ne mourra pas , pour ainfi dire : il fera 
vivant ou mort ; rien de plus. C’eft de 
lui que le même Montaigne eût pu dire 
comme il a dit d’un Roi de Maroc , que. 
nul homme n’a vécu fi avant dans la 
mort. La confiance & la fermeté font, 
ainfi que les autres vertus , des appren- 
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tillages de l’enfonce : mais ce n’eftpas 
en apprenant leurs noms aux enfans 
qu’on les leur enfeigne , c’eft en les 
leur faifont goûter fans qu’ils lâchent» 
ce que c’eft. 

Mais à propos de mourir , comment 
nous conduirons-nous avec notre Ele- 
vé , relativement au danger de la petite 
vérole ? La lui ferons-nous inoculer en 
bas âge, ou fi nous attendrons qu’il la 
prenne naturellement ? Le premier par- 
ti, plus conforme à notre pratique, 
garantit du péril l’âge où la vie eft la 
plus précieufe, au rifque de celui où 
elle l’eft le moins ; fi toutefois on peut 
donner le nom de rifque à l’inocula- 
tion bien adminiftrée. 

Mais le fécond eft plus dans nos 
principes généraux , de lai (fer foire en 
tout la nature , dans les foins qu’elle 
aime à prendre feule, & qu’elle aban- 
donne auffi-tôt que l’hpi^ne veut s’en 
mêler. L homme de la nature eft tou- 
jours préparé : laiffons-le inoculer par 
Ip maître ; il choifixa mieux te moment 
que nous. 

N’allez pas de - la conclure que je 
tyùme l'inoculation car le raifonne- 
mentfur lequel j’en, exempte mon El,evç 
jicit t.r.ès-ijifü auîj vôtres. Votre éduca» 
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tïon les prépare à ne point échapper à 
ïa petite vérole au moment qu’ils en. 
feront attaqués : fi vous la laiffez venir 
au ha 2 ard , il eft probable qu’ils en pé- 
riront. Je vois que dans les differens 
pays on réfifte d’autant plus à 1 inociü. 
lation qu’elle y devient plus néceflaire, 
& la raifon de cela fe fent aifément. 
A peine auffi daignerai -je traiter cette 
queftion pour mon Emile. Il fera ino- 
culé, ou il ne le fera pas, félon les 
tems , les lieux, les circonftances : cela 
eft prefque indifférent pour lui» Si on 
lui donne la petite vérole, on aura l’a- 
vantage de prévoir & connoître fon mal 
d’avance ; c’eft quelque chofe : mais 
s’il la prend naturellement , nous l’au- 
rons préfervé du Médecin , c’eft encore 
plus. 

Une éducation exclu five, qui tend 
feulement à diftinguer du peuple ceux 
qui l’ont reçue , préféré toujours les 
inftruéh’ons les plus coûteufes aux plus 
communes , & par cela même aux plus 
utiles. Ainfi les jeunes gens élevés avec 
foin apprennent tous à monter à che- ‘ 
val, parce qu’il en coûte beaucoup 
pour cela mais prefqu’aucun d’eux 
n’apprencT à nager, parce qu’il n’en 
coûte tien , & qu’un Artilàn peut favois 
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nager aufli bien que qui que ce foiîr.. 
Cependant , fans avoir fait fon acadé- 
mie , un voyageur monte à. cheval , s’y; 
tient & s’en fert allez pour le befoin ; 
mais dans l’eau fi l’on ne nage on fe 
no'ÿe, & l’on ne nage point fans l’avoir 
appris. Enfin , l’on n’eft pas obligé dé 
monter à cheval fous peine de la vie , 
au lieu que nul n’efi fur d’éviter un 
danger auquel on eft fi fonvent expofé. 
Emile fera dans l’eau comme fur la 
terre ; que ne peut - il vivre dans tous 
les élémens ! Si l’on pouvoit appren* 
dre à voler dans les airs , j’en ferois un 
aigle ; j’en ferois une falamandre , fî 
l’on pouvoit s’endurcir au féu. 

On craint qu’un enfant ne fe noyé 
en apprenant à nager ; qu’il fe noyé en 
apprenant ou pour n’avoir pas appris, 
ce fera toujours votre faute. C’eft la 
feulé vanité qui nous rend téméraires ; 
on ne l’eft point quand on n’eft vu de 
perfonne : Emile ne le fej-oit pas quand 
il feroit vu de tout l’univers. . Comme 
< Fexercice ne dépehd pas du rifque » 
dans un canal du parc de fon pere il 
apprendroit à traverfer l’Hellefpont ; 
mais il faut s’apprivoifer au rifque mê- 
me , pour apprendre à ne s’en pas trou- 
bler j; c’eft une partie effentielle de 
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Papprentiflage dont je parlois tout-à- 
Theure. Au refte , attentif à mefurer lé 
danger à fes forces , & à le partager 
toujours avec lui , je n’aurai gueres 
d’imprudence à craindre , quand je ré- 
glerai le foin de fa confervation fur ce- 
lui que je dois à la mienne. 

Un enfant eft moins grand qu’ùtt 
homme ; il n’a ni fa force ni fa raifon i 
mais il voit & entend aufli - bien que 
lui , ou à très - peu près ; il a le goût 
auffi fenfible quoiqu’il l’ait mçir>3 dé- 
licat, & diltingue auftlbien les odeurs, 
quoiqu’il n’y mette, pas la même féru 
fualité. Les premières facultés qui fe 
forment & fe perfectionnent en nous 
font les fens. Ce font donc les pre- 
mières qu’il faudroit cultiver ; ce font 
les feules qu’on oublie, ou celles qu’on 
néglige le plus. 

Exercer les fens n’eft pas feulement 
en faire ufage , c’eft apprendre à bien 
juger par eux , c’eft apprendre , pour 
ainfi dire , à fentir ; car nous ne favons 
ni toucher , ni voir , ni entendre que 
comme nous avons appris. 

Il y a un exercice purement naturel 
& méchanique , qui' fert à rendre le 
corps robufte , fans donner aucune 
yrife au jugement : nager , courir , fau- 
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ter fouetter un fabot , lancer des pier- 
res ; tout cela eft fort bien : mais n’a- 
Vons-nous que des bras & des jambes ? 
N’avons -nous pas aulli des yeux, dés 
oreilles, & ces organes font-ils fuperflus 
à l’ufage des premiers ? N'exercez donc 
pas feulement les forces , exercez tous 
les fens qui les dirigent, tirez dé cha- 
cun d’eux tout le parti poflible , puis 
véiifiez l’imprefiion de l’un par l’autre. 
Mefurez , comptez , pefez , comparez. 
N’employez la force qu après avoir efti- 
mé la réfiftance : faites toujours en 
forte que Feftimation de l’effet précédé 
îufage des moyens. Intéreffez l’enfant 
à ne jamais faire d’efforts infuffifans 
ou fuperflus. Si vous l’accoutumez à 
prévoir ainfi l’effet de tous, fes mouve- 
mens , & à redreffer fes erreurs par 
l’expérience, n’eft-il pas clair que plus 
il agira , plus il deviendra judicieux ? 

S’agit-il d’ebranler une maffe ? S’il 
prend un l'évier trop long il dépenfera 
trop de mouvement , s’il le prend trop 
court il n’aura pas affez dé force : l’ex- 
périence lui peut apprendre à choifir 
précifément le bâton qu’il lui faut. 
Cette fageffe n’efl donc pas au-deffus 
de fon âge. S’agit-il de porter un far- 
deau l s’il veut le prendre , auffi pefant 
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qu’il peut le porter , & n’en point eflayer 
qu’il ne fouleve , ne fera-t-il pas forcé 
d’en eftimer le poids à la vue ? Sait-il 
comparer des malles de même matière 
& de différentes groifeurs ■ Qu’il choi- 
fiffe entre des maffes de même grof- 
feur & de différentes matières ; il fau- 
dra bien qu’il s’applique à comparer 
leurs poids fpécifiques. J’ai vu un jeune 
homme , très-bien élevé , qui ne vou- 
lut croire qu’ après l’épreuve , qu'un 
feau plein de gros copeaux de bois de 
chêne fût moins pefant. que le même 
i’eau rempli d’eau. 

Nous ne fommes pas également maî- 
tres de l’ufage de tous nos fens. Il y 
en a un , favoir le toucher , dont Fac- 
tion n’eft jamais fufpenduç durant la 
veille il a été répandu fur lafiirfacç 
entière de notre corps , cpmme une 
garde continuelle , pour nous avertir 
de tout ce qui peut Foffenfer. C’eit 
suffi çelui dont , bon gré malgré, nous 
acquérons le plutôt l’expérience par 
cet exercice continuel, & auquel par 
conféquent nous avons moins befoin 
de donner une culture particulière. 
Cependant nous obfervons que les 
aveugles ont le taêl plus fur & plus 
, fcn que nous j, parce que , n’étant 
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pas guidés par la vue , ils font forces 
d'apprendre à tirer uniquement du pre- 
mier fens les jugemens que nous four- 
nit l’autre. Pourquoi donc ne nous 
exerce-t on pas à marcher comme eux 
dans i’obfcurité , à connoitre les corps 
que nous pouvons atteindre , à juger 
des objets qui nous environnent , à 
faire , en un mot , de nuit & fans lu- 
mière , tout ce qu’ils font de jour & 
fans yeux Tantque le foleil luit, nous 
avons fur eux Favantage ; dans les té- 
nèbres ils font nos guides à leur tour; 
Nous fommes aveugles la moitié de la 
•vie ; avec la différence que les vrais 
aveugles lavent toujours fe conduire , 
& que nous n’ofons faire un pas au 
cœur de la nuit. On a. de la lumière , 
me dira-t-on ; Eh quoi ! toujours des 
machines ! Qui vous répond qu’elles 
vous fuivront par-tout au befoin ? Pour 
moi , j’aime mieux qu’Emile ait des 
yeux au bout de fes doigts , que dans 
la boutique d’un Chandelier. 

Etes-vous enfermé dans un édifice au 
milieu de la nuit , frappez des mains; 
vous appercevrez au réfonnement du 
Heu , fi l’efpace eft grand ou petit , fi 
vous êtes au milieu ou dans un coin. 
A demi-pied .d’un mur , l’air moins am* 
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biânt & plus réfléchi vous porte une 
autre fenfation au vifage. Reliez en 
place , & tournez*vou 8 fucceflivement 
de tous les- côtés ; s’il y a une porte 
ouverte , un léger courant d’air vous 
l’indiquera. Etes-vous dans un bateau, 
vous connoitrez , à la maniéré dont 
l’air vous frappera le vifage , non-feu- 
lement en quel Cens vous allez , mais 
fi le fil de la riviere vous entraine lente- 
ment ou vite. Ces obfervations & mille 
autres femblables , ne peuvent bien fe 
faire quede nuit; quelque attention que 
nous voulions leur donner en plein 
jour , nous ferons, aidés ou diftraits par 
la vue , elles nous échapperont. Cepen- 
dant il n’y a encore ici ni mains , ni 
bâton : que de connoiffatices oculaires 
on peut acquérir par le toucher , même 
fens rien toucher du tout ! 

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis 
eft plus important qu’il ne femble. La 
nuit effraye naturellement les hommes , 
& quelquefois les animaux (20). La rai* 
fon , les connoiffances , l’efprit , le 
courage, délivrent peu de gens de ce 
tribut. J’ai vu des ralfonneurs , des 



(;o) Cet effroi devient très - mtUlifetU <Jan$ 
grandes. 4cli±>fçs de f'oldf, 
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éfprits- forts , cîes Philofophes , des Mfw 
litaires intrépides en plein jour trem-* 
bler la nuit , comme des femmes v atf 
bruit d’une feuille d’arbre. On attri- 
bue cet effroi aux contes des nourri 
ces , on fe trompe ; il y a une caufe 
naturelle. Quelle eft cette caufe ? La' 
même qui rend les fourds défians Sc ié’ 
peuple füperftitieux V l’ignorance des 
choies qui nous environnent & de.cç? 
qui fe paflfe autour de nous (21 ). Ac r 

— 1 1 • ■ ■■ — ■ i -y 

; • 

( ai ) En voici encore une autre caufe bîe*' 
Expliquée par un Philolophe dqnt je «ite fou-- 
vent le Livre , & dont les grandes vues m’inÇ-- 
truifent encore plus fonvent. ’ - > 

„ Lorfque par des cireonftances particulière? 

22!S,25 Î^JiVSiVr idée . j.ufte de la- 

„ diftance , & que nous ne pouvons juger des 
„ objets' que par la grandeur de l’angle , ou 
,, plutôt de l'image qu'ils RtrmWt, 4$ps nos 
„ yçux , nous nous trompons alors nécefiqire- x 
», ment fur la grandeur de ces objets v tout le 
„ monde a éprouvé qu’en voyageant la mut, PJ> 

*, prend un bùiifon dbnt on t* ? rè<: SWÊ 

4 ». arbre dqnt on eft loin, ou bien ô" P re ^r 
j» grand arbre éloigné pour un buiffôn* qui ett 
„ voifin : de même fi ou ne connok- pas lef 
*> objets par leur forme , & quion ne nui fie avoir 
>* par ce moyen auctme idée de diftance , oit 
,, fe trompera encore rtéceflàirement une mon. 
h cbe qui palfera avec, rapidité à quelques pou- 
» ces de diftance de nos veux , nous paroitra 
W dans ce cas être un oiieau qui eri feroit à- 
>» “«e très - grande diftaavç j un cheval qui fe* 
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coutume d’appercevoir de loin les ob- 
jets , & de prévoir leurs impreflions 



.i, roit fans mouvement dans le milieu d’nne 
i, campagne &qui feroit dans une attitude fem- 
„ blable , par exemple , à celle d’un mouton , 
„ ne nous paraîtra plus qu’un gros mouton , 
tant que nous ne reconnoitrons pas que c’eft 
un cheval ; mais dès que nous l’aurons re- 
connu, il nous paraîtra dans Pinftant gros 
comme un cheval , & nous rectifierons fur- 
„ le -champ notre premier jugement. 

,, Toutes les fois qu’on fe trouvera dans la 
„ nuit dans les lieux inconnus où l’on ne pourra 
juger de la diftance , & où l’on ne pourra 
„ reconnoltre iacforme des chofes à caufe de 
,, l’obfcurité , on fera en danger de tomber à 
,, tout inftant dans l'erreur au fujet des juge- 
,, mens que l’on fera fur les objets qui fe pré- 
fenterout ; c’eft de - là que vient la frayeur 
-m & ï’efp.ece de crainte intérieure que 1’obfcit* 
„ rité de la unit fait fentir à prefque tous les 
hommes ; c'eft fur cela qu’eft fondée l’appa- 
,, rence des fpe&res & des figures gigantefques 
„ & épouvantables que tant de gens difent avoir 
vùes: on leur répond communément que ces 
figures étoient dans leur imagination ; cepen- 
dant elles pouvoient être réellement dans 
. 1 , leurs yeux, & il eft très -poffible qu’ils aient 
en effet vu ce qu’ils difent avoir vu : car il 
doit arriver nécefTairement toutes les fois 
„ qu’ou ne pourra juger d’un objet que par l’an- 
„ gle qu’il forme dans l’reil , que cet objet in- 
connu grofiîra & grandira , à mèfure qu’on 
„ en fera pins voifin , & que s’il a d’abord paru 
,*’au fpeââteuv qui ne peut cqnnoitre ce qu’il 
» voit, fit juger à quelle diftance il le voit, 
„ que s’il a paru, dis -je, d’abord de la hau- 
„ teur de quelques pieds lorfqu’il étoit à la dit- 
tance de vingt ou trente pas , il doit paraitre 
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d’avanôe , comment ne voyant plu* 
îien de ce qui m’entoure , n’y fuppofe- 



j, haut de plufieurs toifes lorfqu’il n’en fer* 
», plus éloigné que de quelques .pieds , .ce qui 
„ doit en effet l’étonner & l'effrayer , jufqu’à 
,, ce qu’enfin il vienne à toucher l’objet ou * 
„ le reconnoître; «car dans l’inftant même qu’il 
„ reconnoîtra ce que c’eft , cet objet qui lui 
,, paroiffoit gigantefque » diminuera tout -à* 
„ coup , & ne lui parojtra plus avoir que fit 
„ grandeur réelle ; mais fi l’on fuit ou qu’on 
», n’ofe approcher , il eft -certain qu’on n’aura 
„ d’autre idée de cet objet que celle de l’image 
„ qu’il formoit dans l’ceil , & qu’-on aura réel- 
,, lement vu uue figure gigantefque ou épou- 
,, vantable par la grandeur & par la forme. 
», Le préjugé des fpeftres eft donc fondé dans 
», la nature -, & ces apparences ne dépendent 
M pas , comme le croient les Philofophes, uni- 
», quement de l’imagination, Hjft. Nat. T. VI. 
», pag. 23. in - 12. 

J’ai tâché de montrer dans le texte comment 
H en dépend toujours en partie , & quant à la 
caufe expliquée dans ce paifage , on voit que 
l’habitude de marcher la huit » doit nous ap- 
prendre à diftinguer les apparences que la refc 
fernblance des formes & la diverfité des dif- 
Jtances fontprendre aux objets à nos yeux dqjis 
l’obfcurité : car lor-fque l’air eft encore aflex 
éclairé pour nous laifTer appercevoir les con- 
tours des objets , comme il y a plus d’air in- 
terpofé dans un plus grand éloignement , nous 
devons toujours voir ces contours moins mar- 
qués quand l'objet eft plus loin de nous , ce 
qui fuffit à force d'habitude pour nous garantir 
de l’erreur qu’explique ici M. de Buffôn. Quel- 
que explication qu’on préféré , ma méthode eft 
donc toujours efficace , & c’eft ce que l’expé- 
rience confirme .parfaitement. ‘ ' 
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Kôis-je pas mille êtres , mille ftiouve* 
mens qui peuvent me nuire , & dont 
il m’eft impoflible de me garantir .? J’ai 
beau favoir que je fuis en fureté dans 
le lieu où je me trouve ; je ne le fais 
jamais auffi bien que fi je le voyois 
a&uellement : j’ai donc toujours un 
fujet de crainte que je n’avois pas en 
plein jour. Je fais , il eft vrai , qu’un 
corps étranger ne peut gueres agir fur 
le mien , fans s’annoncer par quelque 
bruit ; aufli , combien j’ai fans ceffe 
l’oreille alerte ! Au moindre bruit dont 
je ne puis difcerner la caufe , l’intérêt 
de ma confervation me fait d’abord 
fùppofer tout ce qui doit le plus m’en- 
gager à me tenir fur mes gardes, & 
par conféquent tout ce qui eft le plus 
propre à m’effrayer. 

: N’entends-je abfolument rien ? Je né 
fuis pas pour cela tranquille ; car enfin 
fans bruit on peut encore me furpren- 
dre. Il faut que je fuppofe les chofes 
telles qu’elles étaient auparavant, telles 
qu’elles doivent encore être, que je 
voie ce que je ne vois pas. Ainfi forcé 
de mettre en jeu mon imagination , 
bientôt je n’en fuis plus maître , & ce 
que j’ai fait pour me ralfurer , ne fert 
qu’à m'alarmer davantage. Si j’entend* 
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du bruit , j’entends des voleurs ; fi j t 
n’entends rien , je vois des fantômes : 
la vigilance que m’infpire le foin de 
me conferver ne me donne que fujets 
de crainte. Tout ce qui doit me raflurer 
n’eft que dans ma raifon : i'inftinâ: plus 
fort me parle tout autrement qu'elle. A 
quoi bon penfer qu'on n’a rien à crain- 
dre , puifqu’alors on n’a rien à faite? 

La caufe du mal trouvée indique le 
remede. En toute chofe l’habitude tue 
l’imagination , il n’y a que les objets 
nouveaux qui la réveillent. Dans ceux 
que l’on voit tous les jours , ce n’eft 
plus l’imagination qui agit, c’eftla mé- 
moire , & voilà la , raifon de l’axiome 
■ab a(fuc[is non fit pafiio ,• car ce n’eft 
qu’au feu de l’imagination que les pat 
fions s’allument. Ne raifonnez donc pas 
avec celui que vous voulez guérir de 
l’horreur des ténèbres; menez-l’y fou- 
vent , & foyez fur que tous les argu- 
inens de la Philofophie ne vaudront 
pas cet ufage. La tête ne tourne point 
aux couvreurs fur les toits , & l’on ne 
voit plus avoir peur dans l’obfcurité 
quiconque eft accoutumé d’y être. 

' Voilà donc pour nos jeux de nuit 
un autre avantage ajouté au premier : 
mais pour que ces jeux réunifient , je 

n’y 
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n’y puis trop recommander la gaieté. 
Rien n’eft fi trifte que les ténèbres : 
n’allez pas enfermer votre enfant dans 
un cachot. Qu’il rie en entrant dans 
l’obfcurité ; que le rire le reprenne, 
avant qu’il en forte ; que , tandis qu’il 
y eft , l’idée des amufemens qu’il quitte, 
& de ceux qu’il va retrouver , le dé- 
fende des imaginations fantaftiques qui 
pourroient l’y venir chercher. 

Il eft un ternie de la vie au-delà du- 
quel on rétrograde en avanqant. Je fens 
que j’ai paffé ce terme. Je recommence, 
pour ainfi dire, une autre carrière. Le 
vuide de l’âge mûr , qui s’eft fait fentir 
à moi , me ï&race le doux tems du 
premier âge. En vieilliflant j^edeviens 
enfant , & je me rappelle plus volon- 
tiers ce que j’ai fait à dix ans , qu’à 
trente. Lecteurs , pardonnez-moi donc 
de tirer quelquefois mes exemples de 
moi-même ; ' car pour bien faire ce li- 
vre , il faut que je le falfe avec plaifir. 

J’étois à la campagne en penfion* 
chez un Miniltre appellé M. Lâmber- 
cier. J’avois pour camarade un cou fin 
plus riche que moi , & qu’on traitoit 
en héritier , tandis qu’éloigné de mon 
pere , je n’étois qu’un pauvre orphelin. 
Mon grand coufin Bernard étoit Gngu* 
Emile. Tome I. N 
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lierement poltron , fur-tout la nuit. Je 
me moquai tant de fa frayeur , que 
M. Lambercier, ennuyé de mes vante- 
ries , voulut mettre mon courage à l’é- 
preuve. Un foir d'automne , qu'il fai- 
foit très-obfcur , il me donna la clef 
du Temple , & me dit d’aller chercher 
dans la chaire la Bible qu’on y avoit 
iaifTée. Il ajouta , pour me piquer d’hon- 
neur , quelques mots qui me mirent 
dans l’impuiffance de reculer. 

Je partis fans lumière ; fi j’en avois 
eu , q'auroit' peut-être été pis encore. 
Il faloit pafler par le cimetiere; je le 
traverfai gaillardement ; car tant que je 
me fentois en plein air ,je n’eus jamais 
de frayeurs no&urnes. 

En ouvrant la porte, j’entendis à la 
voûte un certain retentiflement que je 
„ crus îefCembler à des voix , & qui com- 
mença d’ébranler ma fermeté romaine. 
La porte ouverte , je voulus entrer : 
mais à peine eus-je fait quelques pas, 
.-que je m arrêtai. En appercevant l’obC- 
curité profonde qui régnoit dans ce 
vafte lieu , je fus faifi d’une terreur qui 
me fit drefler les cheveux; je rétro- 
grade . je fors , je me mets à fuir tout 
tremblant. Je trouvai dans la cour un 
petit chien nommé Sultan , dont lqs 
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carefles me raflurerent. Honteux de ma 
frayeur , je revins fur mes pas , tâchant 
pourtant d’emmener avec moi Sultan , 
qui ne voulut pas me fuivre. Je franchis 
brufquement la porte , j’entre dans l’E- 
glife. A peine y fus - je rentré que la 
frayeur me reprit , mais fi fortement , 
que je perdis la tête ; & quoique la 
chaire fût à droite, & que je le fqulfe 
très-bien , ayant tourné fans m’en ap- 
percevoir > je la cherchai long-tems à 
gauche, je m’embarralfai dans les bancs, 
je ne favois plus où j’étois , & ne pou- 
vant trouver ni la chaire , ni la porte, 
je tombai dans un bouleverfement inex- 
primable. Enfin j’apperçois la porte , 
je viens à bout de fortir du temple, & 
je m’en éloigne comme la première fois, 
bien réfolu de n’y jamais rentrer feul 
qu’en plein jour. 

Je reviens jufqu’à la maifon. Prêt à 
entrer, jediftingue la voix deM. Lam- 
bercier à de grands éclats de rire. Je les 
prends pour moi d’avance, & confus 
de m’y voir expofé , j’héfite à ouvrir la 
porte. Dans cet intervalle, j’entends 
jVlademoifelle Latnbercier s’inquiéter 
de moi , dire à la fervante de pren- 
dre la lanterne , & M Latnbercier fe 
diljpofer à me venir chetcher, efcorté 

N s 
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de mon intrépide coufin , auquel en- 
fuite on n’auroit pas manqué de faire 
tout l’honneur de l’expédition. A l’inf- 
tant toutes mes frayeurs ceffent , & ne 
me laiffentque celle d’être furprisdans 
ma fuite : je cours , je vole au temple , 
fans m’égarer , fans tâtonner , j’arrive 
à la chaire, j’y monte, je prends la 
Bible, je m’élance en bas , dans trois 
fauts je fuis .hors du' Temple , dont 
j’oubliai même de fermer la porte , j’en 5 
tre dans la chambre hors d’haleine , 
je jette la Bible fur la table , effaré , 
mais palpitant d’aife d’avoir prévenu le 
fecours qui m’étoit deftiné. 

On me demandera fi je donne ce 
trait pour un modèle à fuivre , & pour 
lin exemple de la gaieté que j’exige 
dans ces fortes d’exercices? Non ; mais 
je le donne pour preuve que rien n’eft 
plus capable de raifurer quiconque eft 
effrayé des ombres de la nuit, que d’en- 
tendre dans une chambre voifine une 
compagnie affemblée rire & caufer 
tranquillement. Je voudrois qu’au lieu 
de s’amufer ainfi feu! avec fon Eleve , 
on raffemblàt les foirs beaucoup d’en- 
fans de bonne humeur ; qu’on ne les 
envoyât pas d’abord féparément , mais 
plu heurs enfemble , & qu’on n’en ha- 
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tardât aucun parfaitement feul , qu>n 
ne fe fût bien afluré d’avance qu’il n’en 
feroit pas trop effrayé. 

. Je n’imagine rien de fi plaifant & de 
fi utile que de pareils jeux , pour peu 
qu’on voulût ufer d’adreffe à les ordon- 
ner. Je ferois dans une grande falle une 
efpece de labyrinthe, avec des tables , 
des fauteuils , des chaifes , des para- 
vents. Dans les inextricables tortuofi- 
tés de ce labyrinthe , j’arrangerois au 
milieu de huit ou dix boites d’attrapes 
une autre boîte prefque femblable , 
bien garnie de bonbons ; je défignerois 
en ternies clairs mais fuccinéts , le 
lieu précis où fe trouve la bonne boîte; 
je donnerois le renfeignement fuffifant 
pour ladiftingueràdes gens plus atten- 
tifs & moins étourdis que des , en- 
fans ( 22 ); puis , après avoir fait tirer 
au fort les petits concurrens , je les en- 
Verrois tous l’un après l’autre , jufqu’à 
ce que la bonne boite fût trouvée ; ce 
que j’aurois foin de rendre difficile, à 
proportion de leur habileté. 



( -2 ) Pour les exercer à l’attention ne leur 
dites jamais que des chofes qu’ils aient un in* 
térêt fenfible & préfent à bien entendre ; fnri 
tout point de longueurs , jamais un mot fu- 
perflu. Mais auifi ne lai fiez dans vos difcourt» 
ai obfçuiné ni équivoque. 

N* 
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Figurez-vous un petit Hercule arri- 
vant une boite à la main , tout fier de 
ion expédition. La boite fe met fur la 
table , on l’ouvre en cérémonie. J’en- 
tends d’ici les éclats de rire, les huées 
de la bande joyeufe , quand , au lieu > 
des confitures qu’on attendoit , on 
trouve bien proprement arrangés fur 
de la moufTe ou fur du coton , un han- 
neton , un efcargot , du charbon , du 
gland, un navet, ou quelque autre 
pareille denrée. D’autres fois , dans une 
piece nouvellement blanchie on fufpen- 
dra , près du mur , quelque jouet , quel- 
que petit meuble qu’il s’agira d’aller 
chercher , fans toucher au mur. A peine 
celui qui l’apportera fera-t-il rentré , 
que , pour peu qu’il ait manqué à la 
condition , le bout de fon chapeau 
blanchi , le bout de fes fouliers , la baf- 
que de fon habit, fa manche trahiront 
fa mal-adreffe. En voilà bien aflez , 
trop peut-être, pour faire entendre 
l’efprit de ces fortes de jeux. S’il faut 
tout vous dire , ne me lifez point. 

Quels avantages un homme ainfi 
élevé n’aura-t-il pas la nuit fur les au- 
tres hommes ? Ses pieds accoutumés à 
s’affermir dans les ténèbres , fes mains 
exercées à s'appliquer aifément à tous 
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les corps environnans , le conduiront 
fans peine dans la plus épaiffe obfcu- 
rité. Son imagination pleine des jeux 
nocturnes de fa jeunelfe , fe tournera 
difficilement fur des objets effrayans. 
S’il croit entendre des éclats de rire, 
au lieu de ceux des efprits follets , ce 
feront ceux de fes anciens camarades : • 
s’il fe peint une alfeinblée ce ne fera 
point pour lui le fabbat, mais lacharru- 
bre de fon Gouverneur. La nuit ne lui 
rappellant que des idées gaies , ne lui 
fera jamais affreufe ; au lieu de la crain- 
dre, il l'aimera. S’agit -il d’une expé- 
dition militaire , il fera prêt à toute 
heure , aufli-bien feul qu’avec fa trou- 
pe. 11 entrera dans le camp de Saül , 
il le parcourra fans s’égarer , il ira juf- 
qu’à la tente du Roi fans éveiller per- 
fonne , il s’en retournera fans être ap« 
perçu. Faut-il enlever les chevaux de 
Rhefus, adreffez-vous à lui fans crainte, 
Parmi les gens autrement élevés , vous 
trouverez difficilement un Ulyfle. 

J’ai vu des gens vouloir , par des , 
furprifes , accoutumer les enfans à ne 
s’effrayer de rien la nuit. Cette mé- 
thode eft très- mauvaife ; elle produit 
un effet tout contraire à celui qu’on 
cherche } & ne fert qu’à les rendre tou- 
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t'' 

jours plus craintifs. Ni la raifon , rii 
1’habitude ne peuvent raflurer fur l’idée 
d’un danger préfent , dont on ne peut 
connoitre le degré , ni l’efpece , ni fur 
la crainte des furprifes qu’on a fouvent 
éprouvées. Cependant , -comment s’af. 
lurer de tenir toujours votre Eleve 
exempt de pareils accidens ? Voici le 
meilleur avis , ce me femble, dont on 
puiffe le prévenir là - deflus. Vous êtes 
alors , dirois - je à mon Emile , dans 
le cas d’une jufte défenfe ; car l’aggret 
leur ne vous laide pas juger s’il veut 
vous faire mal ou peur , & comme il 
a pris fes avantages , la fuite même 
n’eft pas un refuge pour vous. Saififfez 
donc hardiment celui qui vous furprend 
de nuit , homme ou bête , il n/impor- 
te ; ferrez -le, empoignez -le oe\oute 
yotre force; s’il fe ‘débat, frappez, ne 
marchandez point les coups , & quoi- 
qu’il puifle dire ou faire , ne lâchez 
jamais prife , que vous ne fâchiez bien 
ce que c’eft : l’éclairciflement vous ap- 
prendra probablement qu'il n’y avoit 
pas beaucoup à craindre , & cette ma- 
niéré de traiter les plaifans doit natu- 
rellement les rebuter d’y revenir. 

Quoique le toucher fôit de tous nos 
fens celui dont nous avons le plus con- 



■é 
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tinuel exercice , fes jugemens reftenfc 
pourtant, comme je l’ai dit, imparfait» 
& groiliers , plus que ceux d’aucufi au» 
tre ; parce que nous mêlons continuelles 
ment à fon ufage celui de la vue , & que 
l’œil atteignant à l’objet plutôt que la 
main, l’efprit juge prefque toujours fans 
elle. En revanche , les jugemens du taêl 
font les plus fùrs •, précifément , parce 
qu ils font les plus bornés : car ne s’éten- 
dant qu’aulli loin que nos mains peuvent 
_ atteindre , ils rectifient l’étourderie des 
autres fens , qui s’élancent au loin fur 
des objets qu’ils apperqoivent à peine, 
au lieu que tout ce qu’apperqoit le tou- 
cher , il l’apperçoit bien. Ajoutez que , 
joignant, quand il nous plaît, la force 
des mufcles à l aétion des nerfs , nous 
unifions, par une fenfation fimultanée, 
au jugement de la température , des 
grandeurs , des figures , le jugement 
du poids & de la falidité. Ainfi le tou- 
cher étant de tous les fens celui qui 
nous inftruit le mieux de l’impreflion 
que les corps étrangers peuvent faire 
fur le nôtre , eft celui dont l’ufage eft 
le plus fréquent , & nous donne le 
plus immédiatement la connoiflance 
nécefiaire à notre confervation. 

Comme le toucher exercé fupplée w 

N. 
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la vue-, pourquoi ne pourroit-il pas 
aufli fuppléer à Fouie jufqu’à certain, 
point ^ puifque les Tons excitent dans 
les corps fonores des ébraftlemensfen- 
fibles au taét ? En pofant une main 
fur le corps d’un violoncelle, on peut, 
fans le fecours des yeux ni des oreilles 
difiinguer à la feule maniéré dont le 
bois vibre & frémit , fi le fon qu’il 
rend eft grave ou aigu , s’il eft tiré - 
de la chanterelle ou du bourdon. Qu’on 
exerce le fens à ces différences , je 
ne doute pas qu’avec le tems , on n’y 
put devenir fenfible au point d’en- 
tendre un air entier par les doigts. 
Or ceci fuppofé , il eft clair qu’on 
pourroit aifément parler aux fourds en 
mufique ; car les fons & les tems , 
n'étant pas moins fufceptibles de com- 
binaifons régulières que les articula- 
tions & les voix , peuvent être pris de 
même pour les élémens .du difcours. 

11 y a des exercices qui émoulfent 
le fens du toucher , & le rendent plus 
obtus : d’autres au contraire l’aiguifent 
& le rendent plus délicat & plus fin. 
Les premiers > joignant beaucoup de 
mouvement & de force à la continuelle 
imprelfion des corps durs , rendent la 
peau dure , calleufe , & lui ôtent le 
» / 
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fentiment naturel ; les féconds font 
ceux qui varient ce meme fentiment 
par un taét léger & fréquent , en forte 
que l’efprit attentif à des impreflions 
incelTamment répétées , acquiert la fa- 
cilité de juger toutes leurs modifica- 
tions. Cette différence eft fenfible dans; 
l’ufage des inftrumens de mufique : le 
toucher dur & meurtriffant du violon- 
celle , de la contrebafle , du violon 
même } en rendant les doigts plus flexi- 
bles , raccornit leurs extrémités. Le 
toucher lifte & poli du clavecin les 
rend auffi flexibles & plus fenfibles en 
même tems. En ceci donc le clavecin 
eft à préférer. 

Il importe que la peau s’endurcifle 
aux impreflions de l’air , & puifte bra- 
ver fes altérations ; car c’eft elle qui 
défend tout le refte. A cela près , je ne 
voudrois pas que la main trop fetvile- 
ment appliquée aux mêmes travaux , 
.vint à s’endurcir , ni que fa peau deve- 
nue prefquc- ofleufe perdit ce fentiment 
exquis , qui donne à connoitre quels 
font les corps fur lefquels on la pafte, 
&, félon l’efpece de contaél, nous fait 
quelquefois dans fobfcurité , friflfonner 
en diverfes maniérés. 

Pourquoi faut.il que mon Elève 

N 6 
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foitforcé d’avoir toujours fous fes pieds 
une peau de bœuf ( Quel mal y auroit-ii 
que la Tienne propre pût au befoin lui 
fervir de femelle ? Il elt clair qu’en 
cette partie la délicateffe de la peau ne 
peut jamais être utile à rien & peut 
fou vent beaucoup nuire. Eveillés à 
minuit au cœur de l’hiver par l’ennemi 
dans leur ville, les Genevois trouvè- 
rent plutôt leurs fufils que leurs fou- 
liers. Si nul d’eux n’avoic fqu marcher 
- nuds pieds , qui fait fi Geneve n’eût 
point etc prife ? 

‘ Armons toujours l’homme contre les 
accîdens imprévus. Qu'Emile coure 
les matins à pieds nuds, en toute fai- 
fon , par la chambre , par l’efcalier , 

Î iar le jardin ; loin de l’en gronder, je 
'imiterai ; feulement j’aurai foin d’é- 
carter le verre. Je parlerai bientôt des 
travaux & des jeux manuels ; du refte, 
qu’il apprenne à faire tous les pas qui 
favorifent les évolutions du corps , à 
prendre dans toutes les attitudes une 
pofition aifée & folide ; qu’il fâche fau- 
ter en éloignement , en hauteur , grim- 
per fur un arbre , franchir un mur ; 
qu il trouve toujours fon équilibre; 
que tous fes mouvemens , fes gcftés , 
foient ordonnés félon les loix de la pon- 



Digitized by 



Google 




L I V R E I L *o* 

dératîon , long-tems avant que la Sta- 
tique fe mêle de les lui expliquer. A la- 
maniéré dont fon pied pofe à terre , & 
dont fon corps porte fut fa jambe , il. 
doit fentîr s’il eft bien ou mal. Une. 
alfiette alTurée a toujours de la grâce , 
& les poftures les plus fermes font au Hi- 
les plus élégantes. Si j’étois maitre à. 
danfer , je ne ferois pas toutes les fin- 
geries de Marcel (25 ), bonnes pour le: 
pays où il les fait mais au lieu d’oc- 
cuper éternellement mon Eleve à des 
gambades , je le menerois au pied d’uiv 
rocher : là , je lui- montrerois quelle, 
attitude il faut prendre , comment il 
faut porter le corps & la tête , quel 
mouvement il, faut foire , de quelle 
- maniéré il fout pofer- , tantôt le pied » 
tantôt la main , pour fuivre légèrement 



(13) Célébré Maitre à danfer de Paris, le- 
quel, connoiflant bien ion monde faifoit l’ex- 
travagant par rufe , & donnoit à fon art une im- 
portance qu’on feignoit de trouver ridicule , 
mais pour laquelle on lui portoit au fond le plus 

f ;rand refpea. Dans un autre art , non moins- 
rivole, on voit encore aujourd’hui un Artifte- 
Comédien faire ainfi l’important & le fou , Se 
ne réuffir pas moins bien. Cette méthode eft" 
toujours sftre en France. Le vrai talent , plus 
Ample & moins charlatan , n’y fait point fqï*- 
tune. La moÿeftie y eft la vertu des fots.. 
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les fentiers efcarpés , raboteux & rudes » 
& s’élancer de pointe en pointe, tant 
en montant qu’en defcendant. J’en fe- 
rois l’émule d’un chevreuil , plutôt 
qu’un Danfeur de l’Opéra* 

Autant le toucher concentre Tes ope- 
rations autour de l’homme , autant la 
vue étend les Tiennes au-delà de lui. 
(j’eft là ce qui rend celles-ci trompeu- 
fes ; d’un coup d’œil un homme em- 
braffe la moitié de fon horizon. Dans 
cette multitude de fenfations fimulta- 
nées & de jugemens qu’elles excitent , 
comment ne fe tromper fur aucun ? 
Ainfi la vue eft de tous nos fens le plqs 
fautif, prccifement parce qu’il eft le 

{ dus étendu , & que, précédant de bien 
oin tous les autres , fes opérations 
font trop promptes & trop vaftes pour 
pouvoir être rectifiées par eux. Il y a 
plus; les illufions, mêmes de la perf- 
pective nous font nécelfàires pour par- 
venir à connoître l’étendue , & à com- 
parer fes parties. Sans les faulfes appa- 
rences , nous ne verrions rien dans l’é- 
loignement ; fans les gradations de 
grandeur & de lumière, nous ne pour- 
rions ettimer aucune diftance , ou plu- 
tôt il n’y en auroit point pour nous. Si 
de deux arbres égaux , celui qui eft à 

? ' 

5 ** 
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cent pas de nous , nous paroiffoit auifi 
grand & aufli diftinét que celui qui eft 
à dix , nous les placerions à côté l’un 
de l’autre. Si nous appercevions toutes 
les dimenfions des objets fous leur vé- 
ritable mefure, nous ne verrions aucun 
efpace , & tout nous paroitroit fur 
notre oeil. 

Le, fens de la vue n’a , pour juger 
la grandeur des objets & leur diftan- 
ce , qu’une même mefure , favoir l’ou- 
verture de l’angle qu’ils font dans no- 
tre œil ; & comme cette ouverture eft 
un effet fîmple d’une caufe compofée , 
le jugement qu’il excite en nous laifle 
chaque caufe particulière indéterminée, 
ou devient néceifairement fautif. Car 
comment diftinguer à la fîmple vue fi 
l’angle par lequel je vois un objet plus 
petit qu’un autre, eft tel parce que ce 
premier objet eft en effet plus petit, 
ou parce qu’il eft plus éloigné ? 

Il faut donc fuivre ici une méthode 
contraire à la précédente; au lieu de 
Amplifier la fenfation, la doubler, la 
vérifier toujours par une autre ; aflu- 
jettir l’organe vifuel à l’organe tadlile , 
& réprimer, pour ainfidire, l’impé- 
tuofité du premier fens par la marche 
pefante & réglée du fécond. Faute de 
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nous aflervir à cette pratique , nos 
mefures par eftimation font très inexac- 
tes. Nous n’avons nulle précifion dans 
le coup-d’œil pour juger les hauteurs ,. 
les longueurs , les profondeurs , les 
diftances; Çt la preuve que ce n’eft 
pas tant la faute du Cens que de fon 
lifage , c’eft que les Ingénieurs , les 
Arpenteurs , les Architectes , les Ma- 
çon» , les Peintres , ont en général le 
coup-d’œil beaucoup plus fur que nous, 

& apprécient les mefures de l’étendue 
avec plus de juftefle ; parce que leur 
métier leur donnant en ceci l’expé- 
rience que nous négligeons d’acqué- 
rir , ils ôtent l’équivoque de l’angle 
pat les apparences qui l’accompagnent, 

& qui- déterminent plus exactement à ' 
leurs yeux , le rapport des deux cau- 
fes de cet angle. 

Tout ce qui donne du mouvement 
au corps fans le contraindre, eft tou- 
jours facile à obtenir des enfans. Il y 
a mille moyens de les intérefler à me- 
furer , à connoître , à eftimer les dif- 
tances. Voilà un cerifier fort haut ‘ y 
comment ferons-nous pour cueillir des 
cerifes ? l’échelle de la grang «feft-elle 
bonne pour cela? Voilà un ruilTeau: 
fort large , comment le traverfeions- 
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mous ? une des planches de la cour po* 
fera-t-elle fur les deux bords ? Noua 
voudrions de nos fenêtres , pêcher dans 
les folles du Château ; combien de braf. 
fes doit avoir notre ligne ? Jovoudrois 
faire une efcarpolette entre ces deux 
arbres ; une corde de deux tôifes nous 
fuffira-t-elle ? On me dit que dans l’au- 
tre maifon notre chambre aura vingt- 
cinq pieds quarrés ; croyez vous qu’elle 
nous convienne ? fera-t-elle plus grande 
que celle-ci ? Nous avons grand’faim , 
voilà deux villages , auquel des deux 
ferons-nous plutôt pour diner? &c. 

11 s’agifloit d’exercer à la courfe un 
enfant indolent & pardieux, qui ne f» 
portoit pas de lui-même à cet exercice 
ni à aucun autre , quoiqu’on le defti- 
nât à l’état militaire : il s’étoit perfua- 
dé , je ne fais comment, qu’un homme 
de fon rang ne devoit rien faire ni rien 
favoir , & que fa noblefle devoit lui 
tenir lieu de bras , de jambes , ainfi 
que de toute efpece de mérite. A faire 
d’un - tel Gentilhomme un Achille au 
pied léger , Fad refie de Chîron même 
eût eu peine à fuffire. La difficulté étoit 
d’autant plus grande que je ne voulois 
lui preferire ablolument rien : J’avois 
banni de nies droits. les exhortations , 
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les promeffes , les menaces , l’émula- 
tion , le defir de briller : comment lui 
donner celui de courir fans lui rien 
dire courir moi -même eût été un 
moyen peu fûr & fujet à inconvénient. 
D’ailleurs , il s’agilfoit encore de tirer 
de cet exercice quelque objet d’inftruc- 
tion pour lui , afin d’accoutumer les 
opérations de la machine & celles du 
jugement à marcher toujours de con- 
cert. Voici comment je m'y pris : moi, 
c’eft-à-dire , celui qui parle dans cet 
exemple. 

En m’allant promener avec lui les 
aprcs-midi , je mettois quelquefois dans 
ma poche deux gâteaux d’une efpece 
qu’il aimoit beaucoup ; nous en man- 
gions chacun un à la promenade (24), 
& nous revenions fort contens. Un jour 
il s’apperçut que j’avois trois gâteaux ; 
il en auroit pu manger lix fans s’in- 



( 24 ) Promenade champêtre , comme on verra 
clans l’inftant. Les promenades publiques des 
villes font pernicieufes aux enfans de l’un & de 
l’autre fexe. C’eft là qu’ik commencent à fe ren- 
dre vains & à vouloir être regardés ; c’eft; au 
Luxembourg, aux Tuilleries , fur-tout au Palais- 
royal , que la belle Jeunefle de Paris va prendre 
cet air impertinent & fat qui la rend fi ridicule, 
& la fait huer & détefter dans toute l’Europe. 
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commoder : il dépêche promptement 
le fien pour me demander le troifieme. 
Non , lui dis-je , je le mangerois fore 
bien moi-même , ou nous le partage- 
rions , mais j’aime mieux le voir dif- 
puter à la courfe par ces deux petits 
garçons que voilà. Je les appellai , je 
leur montrai le gâteau & leur propofai 
la condition. Ils ne demandèrent pas 
mieux. Le gâteau fut pofé fur une gran- 
de pierre qui fervit de but. La carrière 
fut marquée , nous allâmes nous af- 
feoir ; au fignal donné les petits gar- 
çons partirent : le victorieux fe failit 
du gâteau , & le mangea fans miferi- 
corde aux yeux des fpe&ateurs & du 
vaincu. 

Cet amufement valoit mieux que le 
gâteau, mais il ne prit pas d’abord & 
ne produifit rien. Je ne me rebutai ni 
ne nie preflai ; l’inftitution des enfans 
eft un métier où il faut favoir perdre 
du tems pour en gagner. Nous conti- 
nuâmes nos promenades ; fouvent on 
prenoit trois gâteaux , quelquefois qua- 
tre , & de teins à autre il y en avoit 
un , même deux pour les coureurs. Si 
le prix n’étoit pas grand, ceux qui 
le difputoient n’étoient pas ambitieux ; 
celui qui le remportoit étoit loué , fêté , 
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tout fe faifoit avec appareil. Pour doo-- 
ner lieu aux révolutions & augmenter 
l’intérêt , je marquois la carrière plus 
longue , j’y fouffrois plufieurs concur- 
rens. A peine étoient-ils dans la lice 
que tous les paffans s’arrêtoiènt pour 
les voir ; les acclamations , les cris r 
les battemens de mains les animoient; 
je voyois quelquefois mon petit bon- 
homme treiTaillir , fe lever , s’écrier 
quand l’un étoit prêt d’atteindre ou de 
paffer l’autre : c’étoient pour lui les 
Jeux Olympiques. 

Cependant les concurrens ufoient 
quelquefois de fupercherie ; ils fe rete- 
noient mutuellement ou fe faifoient 
tomber , ou poufloient des cailloux au 
palfage l’un de l’autre. Cela me four- 
nit un fujet de les féparer , & de les 
faire partir de diffierens termes , quoi- 
qu’également éloignés du but; on verra 
bientôt la raifon de cette prévoyance; 
car je dois traiter cette importante afi. 
faire dans un grand détail. 

Ennuyé de voir toujours manger 
fous fes yeux des gâteaux qui lui fai- 
foient grande envie , Monfieur le Che- 
valier s’avifa de foupconner enfin que 
bien courir pouvoir être bon à quelque 
chofe , & voyant qu’il avait aufii deux 
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jambes il commença de s’etfayer en fe» 
cret. Je me gardai d’en rien voir ; 
mais je compris que mon ftratagême 
avoit réuffi. Quand il fe crut aflez fort , 
( & je lus avant lui dans fa penfée, ) il 
affeclta de m’importuner pour avoir le 
gâteau reliant. Je le refufe ; il s’obC. 
tine , & d’un air dépité il me dit à la 
fin : Hé bien , mettez-ie fur la pierre , 
marquez le champ , & nous verrons. 
Bon ! lui dis-je en riant, eft-ce qu’un 
Chevalier fait courir ? Vous gagnerez 
plus d’appétit , & non de quoi le fatis.- 
faire. Piqué de ma raillerie , il s’éver- 
tue & ^emporte le prix d’autant plus 
aifément que j’avois fait la lice très- 
courte , & pris foin d’écarter le meil- 
leur coureilr. On conçoit comment ce 
premier pas étant fait , il me fut aifç 
de le tenir en haleine. Bientôt il prit 
un tel goût à cet exercice , que , fans 
faveur, il étoit prefqûe fûr de vaincre 
mes polilTons à la courte , quelque lon- 
gue que fût la carrière. 

Cet avantage obtenu en produifit un 
autre , auquel je n’avpis pas fongé. 
Quand il remportait rarement te prix , 
il le mangeoit prefque toujours feul , 
ainfi que faifoient fes concurrens ; 
mais en s’aeçoutusnant à la victoire , ii 




*io Emile. 

devint généreux, & partageoit Couvent 
avec les vaincus. Cela me fournit à 
moi-même une obfervadon morale , & 
j’appris par-là quel étoit le vrai prin- 
cipe de la générofité. 

En continuant avec lui de marquer 
en différens lieux les termes d’où cha- 
cun devoit partir à la fois , je fis , fans 
qu'il s’en appercût , les dilfShces iné- 
gales , de forte que l’un , ayant à faire 
plus de chemin que l’autre pour arri- 
ver au même but , avoit un défavan- 
tage vi Cible : mais quoique je laiffalTe 
le choix à mon difciple , il ne favoit 
pas s’en prévaloir. Sans s’embarrafler 
de la diltance , il préferoit toujours le 
beau chemin ; de forte que , prévoyant 
aifément Con choix , j’étoi»à peu près 
le maître de lui faire perdre ou gagner 
le gâteau à ma volonté , & cette adrelfe 
avoit aulfi Con ufage à plus d’une fin. 
Cependant , comme mon defiein étoit 
qu’il s’apperqût de la différence , je tâ- 
chois de la lui rendre fenfible ; mais 
quoiqu’indolent dans le calme , il étoit 
fi vif dans fes jeux, & Ce défioit fi peu 
de moi , que j’eus toutes les peines du 
monde à lui faire appercevoir que je le 
trichois. Enfin , j’en vins à bout mal- 
gré Con étourderie ; il m’en fit des re- 
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proches. Je lui dis , de quoi vous plai- 
gnez-vous? Dans un don que je veux 
bien faire, ne fuis -je pas maître de 
mes conditions ? Qui vous force à cou- 
rir ? Vous ai-je promis de faire les lices 
égales? N’avez -vous pas le choix? 
Prenez la plus courte , on ne vous en 
empêche point : comment ne voyez- 
vous pas que c’eft vous que je favo- 
rife , & que l’inégalité dont vous mur- 
murez elt toute à votre avantage , fi 
vous favez vous en prévaloir ? Cela 
étoit clair , il le comprit , & pour choi- 
ftr il falut y regarder de plus près. 
D’abord on voulut compter les pas •> 
mais la mefure des pas d’un enfant eft 
lente & fautive ; de plus , je m’avifai 
de multiplier les courtes dans un même* 
jour , & alors l’amufement devenant 
une efpece de paflîon , l’on avoit re- 
gret de perdre à mefurer les lices le 
tems deftiné à les parcourir. La viva- 
cité de l’enfance s’accommode mal de 
ces lenteurs ; on s’exerça donc à mieux 
voir, à mieux eftimer une diftance à 
la vue. Alors j’eus peu de peine à éten- 
dre & nourrir ce goût. Enfin , quelques 
mois d’épreuves & d’erreurs corrigées , 
lui formèrent tellement le compas vi- 
fuel, que quand je lui raettois par la 
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penféeun gâteau fur quelque objet éloi- 
gné , il avoit le coup-d’œil prefque 
auffi fur que la chaîne d’un arpenteur. 

Comme la vue eft de tous les fens 
celui dont on peut le moins féparer les 
jugemens de l’efprit , il faut beaucoup 
de tems pour apprendre à voir; il faut 
avoir long-tems comparé la vue au tou- 
cher pour accoutumer le premier de ces 
deux fens à nous faire un rapport fidefe 
des figures & des di fiances: fans le tou- 
cher , fans le mouvement progreflif, 
les yeux du monde les plus perqans ne 
•fauroient nous donner aucune idée de 
l’étendue. L’univers entier ne doit être 
qu’iin point pour une huître ; il ne lui 
paroitroit rien de plus quand même 
une ame humaine informeroit cette 
•huître. Ce n’eft qu’à force de marcher , 
de palper, de nombrer, de mefurer 
les dimenfions qu’on apprend à les efti- 
mer : mais aufli ft l’on mefuroit tou- 
jours , le fens fe repofant fur l’inftru- 
ment n’acquerroit aucune juftefie. II 
-ne faut pas non plus que l’enfant paffe 
-tout d’un coup de la mefure à l’eftima- 
•tion; il faut d’abord que , continuant 
à comparer par parties ce qu’il ne fau- 
roit comparer tout d’un coup, à des 
aliquotes précifes , il fubftitue des ali- 
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êjuotes par appréciation, & qu’au lieti 
d’appliquer toujours avec la main là 
inclure , il s'accoutume à l’àppliquét 
feulement avec les yeux. Je voudrons 
pourtant qu’on vérifiât fes premières 
Opérations par des mefures reelles afift 
qu’il corrigeât fes erreurs , & que s’il 
îefte dans le fens quelque faulfe appaw 
rence , il apprit à la reîtifier par u A 
meilleur jugement'. On a des mefureS 
naturelles qui font à peu près les me* 
mes ‘en tous lieux ; les pas d’un hoinü. 
me , l’étendue de fes bfas, fa ftaturé. 
Quand l’enfant eftime la hauteur d’tfti 
étage , fon Gouverneur peut lui fervîr 
de toile ; s’il efiimé la hauteur d’uâi 
clocher , qu’il le toife avec les maifons. 
S’il veut favoir les lieues de chemin , 
qu’il compte les heures de marche ; 8t 
fur-tout qu’on ne falfe rien de tout 
cela pour lui , mais qu’il le falfe luis- 
même. 

On ne fauroit apprendre à bien jih. 
ger de l’étendue & dé la grandeur des 
Corps , qu’ôn n’apprenne à connoîtré 
aulfi leurs figures & hiéme à les imi<- 
tér ; car aU fônd bette imitation riè 
tient àbfolumênt qu’aux loix de la per£. 
pe clive,' & l’on nè peut e (limer Péterf- 
tiue fur fes- apparentes’^ qu’on h’ait 
Emile. Tome I. O 
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quelque fentiment de ces loix. Les en- 
fans , grands imitateurs , effayent tous 
de deffiner ; je voudrois que le mien 
Cultivât cet art , non précifément pour 
l’art même , mais pour fe rendre l’œil 
jufte & la main flexible ; & en général 
il importe fort peu qu’il fâche tel ou tel 
exercice , pourvu qu’il acquière la per- 
fpicacité du -fens & la bonne habitude 
du corps qu’on gagne par cet exercice. 
Je me garderai donc bien de lui donner 
un maître à deffiner,. qui ne lui don- 
neroit à imiter que des imitations , & 
ne le feroit deffiner que fur des deffins: 

• je veux qu’il n’ait d’autre maître que la 
pâture , ni d’autre modèle que les ob- 

} ‘ets. Je veux qu’il ait fous les yeux 
'original même & non pas le papier 
qui le repréfente , qu’il crayonne une 
maifon fur une maifon, un arbre fur 
pn arbre, un homme fur un homme, 
afin qu’il s’accoutume à bien obferver 
les corps & leurs apparences , & non 
pas à prendre des imitations faufles & 
conventidnelles pour de véritables imi- 
tations. Je Je détournerai même de 
rien tracer de mémoire en l’abfence des 
objets , jqfqu’à ce que , par des obser- 
vations fréquentes , leurs figures exac- 
te^ -s’imprunent bien dans fon imagina- 
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tion ; de peur que , fubftituant à la vé- 
rité des chofes , des figures bizarres & 
fantaftiques , il ne perde la connoif- 
fance des proportions, & le goût de* 
beautés de la nature. 

Je fais bien que de cette maniéré, 
il barbouillera long-tems fans rien faire 
de reconnoilfable , qu’il prendra tard 
l’élégance des contours & le trait léger 
des defilnateurs , peut - être jamais le 
difcernement des elfets pittorefques & 
le bon goût du deflin ; en revanche il 
contrariera certainement un coup-d'œil 
plus jufte, une main plusfûre , la con- 
noiflance des vrais rapports de gran- 
deur & de figure qui font entre les ani- 
maux , les plantes , les corps naturels , 
& une plus prompte expérience du jeu. 
de la perfpective : voilà précifément 
ce que jai voulu faire , & mon inten- 
tion n’eft pas tant qu’il fâche imiter les 
objets que les connoître ; j’aime mieux 
qu’il me montre une plante d’acanthe, 
& qu’il trace moins bien le feuillage 
d’un chapiteau. • 

Au refte, dans cet exercice, ainli 
que dans tous les autres, je ne pré- 
tends pas que mon Eleve en ait lèul 
l’amufement. Je veux le lui rendre plus 
agréable encore en le partageant fan* 

O z 
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cefle avec lui. Je rie veux point qii’îf' 
ait d’autre émule que moi, mais je 
ferai' fon émule fans relâche & fans riC. * 
que ÿ cela mettra de l’intérêt dans fes 
occupations fans caufer de jaloufie en- 
tre nous. Je prendrai le crayon à fon 
exemple , je l’emploierai d’abord aufli 
mal - adroitement que lui. Je ferois un 
Apelles que je ne me trouverai qu’un 
barbouilleur. Je commencerai par tra- 
cer un homme , comme les laquais les? 
tracent contre les murs ; une barre poui 
chaque bras , une barre pour chaque 
jambe, & les doigts plus gros que lef 
bras. Bien long - rems après nous 
nous appercevrons i J un ou l'autre de 
cette difproportion ; nous remarque- 
rons qu’une jambe a de l’épaifleur ^ 
que cette épaiffeur n’e'ft pas par-tout 
fcr.niême , que le bras a fa longueur dé- 
terminée par rapport au corps , <Sr£ 

Dans ce progrès je marcherai tout au 
plus à côte de lui , ou je le devancerai 
de fi peu qu’il lui fera toujours aifé 
de m’atteindre , & fouvent de me fur* 
paffer. Nous atirons des couleurs, des 
pinceaux ; rrous tâcherons d’imiter le 
coloris des objets & toute leuf appa- 
rence aufli bien que leur figure. Nous 
enluminerons r nous peindrons , nous 
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barbouillerons ; mais dans tous nos bar- 
bouillages nous ne celTerons d’épier la 
Nature; nous ne ferons jamais rien que 
fous les yeux du maître. 

Nous étions en peine d’ornemens 
pour notre chambre , en voilà de tout 
trouvés. Je fais encadrer nos deffins; 
je les Jais couvrir de beaux verres , afin 
qu’on n’y touche plus , & que , les 
voyant relier dans l'état où nous les 
avons mis , chacun ait intérêt de ne 
pas négliger les Tiens. Je les arrange 
par ordre autour de la chambre , cha- 
que defifin répété vingt, trente fois, 

& montrant à chaque exemplaire le # 
progrès de l’auteur , depuis le moment 
où la maifon n’eft qu’un quarré preC 
qu’informe , jufqu’à celui où fa faqade , 
ion profil , fes proportions , fes ony 
bres , font dans la plus exade vérité . 1 
Ces gradations ne peuvent manquer de 
nous offrir fans celle des tableaux inté- 
reffans pour nous, curieux pour d’au- 
tres, fy d’exciter toujours plus notre; 
émulation. Aux premiers , aux' plus 1 
grolïiers de ces deffins je mets des ca- 
dres bien briHans , bien dorés , qui les'' 
rehauffent : mais quand l’imitation de- 
vient plus exade , & que le defiin eft 
véritablement bon, alors je ne lui don- 

9 3 
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ne plus qu’un cadre noir très-fimple ; il 
n’a plus befoin d’autre ornement que 
lui-même, & ce ferait dommage que 
la bordure partageât l’attention que 
mérite l’objet. Ainfi , chacun afpire à 
l’honneur du cadre uni ; & quand l’un 
veut dédaigner un deflin de, 1 autre , il 
le condamne au cadre doré. Quelque 
jour , peut - être , ces cadres dores 
paieront entre nous en proverbes , 
& nous admirerons combien d’hqni- 
mes fe rendent juftice , en fe fai Tant 
encadrer ainfi. 

J’ai dit que la Geomctrie n etoit pas 
à la portée des enfans ; mais c’eft notre 
faute. Nous ne Tentons pas que leur 
méthode n’eft point la nôtre , & que 
ce qui devient pour nous 1 art de rai- 
sonner , ne doit etre pour eux que 1 art 
de voir. Au lieu de leur donner notre 
méthode', nous ferions mieux de pren- 
dre la leur. Car notre maniéré d’ap- 
prendre la Geometrie eft bien autant 
une affaire d’imagination que de râi- 
fonnement. Quand la propofition eft 
énoncée , il faut en imaginer la . de- 
monftration , c eft-à-dire , trouver de 
Quelle propofition déjà fquc cehe • la 
doit être une conféquence , & de toutes 
les conféquences qu’on peut tirer de 
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cette même propofition , choifir préci- 
lèment celle dont il s’agit. 1 

De cette maniéré le raifonneur le 
plus exact , s il n’eft inventif, doit refc 
ter court. Audi qu’arrive * t- il de - là ?i 
Qu’au lieu de nous faire trouver les 
démonftrations , on nous les didte ; 
qu’au lieu de nous apprendre à raifon- 
ner , le maître raifonne pour nous , 8c 
n’exerce que notre mémoire. 

Faites des figures exaétes , combinez- 
les , pofez-les l’une fur l’autre , exami* 
nez leurs rapports , vous trouverez 
toute la Géométrie élémentaire en mar- 
chant d’obfervation en obfervation , 
fans qü’il foit queftion ni de définitions 
ni de problèmes , ni d’aucune autre 
forme démonftrative. que la fimple fu- 
perpofition. Pour moi je ne prétends 
point apprendre la Géométrie à Emile , 
c’eft lui qui me l’apprendra ; je cher- 
cherai les rapports & :l les trouvera ; 
car je les chercherai de maniéré à les 
lui faire trouver. Par exemple , au lieij 
de me fervir d’un compas pour tracer 
un cercle , je le tracerai avec une point# 
au bout d’un fil tournant fur un pivot. 
Après cela quand je voudrai comparer 
les rayons entre eux, Emile fe mo- 
quera de moi , & il me fera comprerw 

O 4- 



Digitized by Google 




jao Emile. 

dre que le même fil toujours tendu ne 
peut avoir tracé des diftances inégales. 

Si je veux mefurer un angle de foi- 
rante degrés , je décris du fommet de 
cet angle , non pas un arc , mais un 
cercle entier ; car avec les enfans il nô 
faut jamais rienfous-entendre.Je trouve 
que la portion du cercle , comprife 
entre les deux côtés de l’angle , eft la 
fixieme partie du cercle. Après cela je 
décris du même fommet un autre plus 
grand cercle , & je trouve que ce fé- 
cond arc eft encore' la fixieme partis 
de fon cercle, je décris un troifieme 
cercle concentrique fur lequel je fais la 
piêrne épreuve , & je la continue fur 
de nouveaux cercles _, jufqu’a ce qu’E- 
ijiile , choqué de ma ftupidite , m aver- 
tifle que chaque arc grand ou petit 
compris par le même angle fera tou- 
jours là fixieme partie de fon cercle, &c. 
Nous voilà tout-à-l’heure à l’ufage du 

rapporteur. , r .. 

Pour prouver que les angles de lutte 
font égaux à deux droits , on décrit 
un cercle ; moi , tout au contraire , je 
f?is en forte qu’ Emile remarque cela , 
premièrement dans le cercle , & puis 
je lui dis ", fi l’on ôtoit le cercle , & 
91’ on laiflàt les lignes droites , les 
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angles auroient - ils changé de gran- 
deur ? &c. 

On néglige la juftefle des figures , 
on la fuppofe , & l’on s’attache à la 
démonftration. Entre nous , au con- 
traire, il ne fera jamais queftion de dé- 
monltration. Notre plus importante af- 
faire fera de tirer des lignes bien droi- 
tes, bien juftes , bien égales ; de faire 
un quarré bien parfait , de tracer un 
cercle bien rond. Pour vérifier la juf- 
tefie de la figure , nous l’examinerons 
par toutes fes propriétés fenfibles , & 
cela nous donnera occafion d’en dé- 
couvrir chaque jour de nouvelles. Nous 
plierons par le diamètre les deux demi- 
cercles , par la diagonale les deux 
moitiés du quarré : nous comparerons 
nos deux figures pour voir celle dont 
les bords conviennent le plus exacte- 
ment, & par conféquent la mieux faite j 
nous difputerons fi cette égalité de 
partage doit avoir toujours lieu dans 
les parallélogrames , dans les trapè- 
zes , &c. On eflayera quelquefois de 
prévoir le fuccès de l’expérience avant 
de la faire, on tâchera de trouver des 
raifons , &c. 

La Géométrie n’elt pour mon Eleve 
que l’art de fe bien fervir de la réglé 

s 
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& du compas ; il ne doit point la con- 
fondre avec le delïin , où il n’emploiera 
ni l’un ni l’autre de ces inftrumens. 
La réglé & le compas feront renfermés 
fous La clef , & l’on ne lui en accor- 
dera que rarement l’ufage & pour peu 
de tems , afin qu’il ne s’accoutume pas 
à barbouiller , mais nous pourrons 
quelquefois porter nos figures à la pro- 
menade & caufer de ce que nous au- 
rons fait ou de ce que nous voudrons 
faire.- 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu à 
Turin un jeune homme , à qui , dans 
fon enfaùce on avoit appris les rap- 
ports des contours & des furfaces , en 
lui donnant chaque jour à choifir dans 
toutes les figures géométriques des 
gauffres ifopérimetres. Le petit gour- 
mand avoit épuifé l’art d’Archimede 
pour trouver dans laquelle il y avoit 
le plus à manger. 

; Quand un enfant joue au volant » 
il s’exerce l’œil & le bras à la juftefle; 
quand il fouette un fabot, il accroît 
fa force en s’en fervant , mais fana 
rien apprendre. J’ai demandé quelque- 
fois pourquoi l’on n’offroit pas aux en- 
fans les mêmes jeux d’àdreffe qu’ont 

hommes : la paume > le mai! * le 
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billard, l’arc, le balon, les inftrumens 
de mufique. On m’a répondu que quel- 
ques- uns de ces jeux etoient au-deflus 
de leurs forces , & que leurs membres 
& leurs organes n’étoient pas allez for- 
més pour les autres. Je trouve ces rai- 
fons mauvaifes : un enfant n’a pas la 
taille d’un homme, & ne laifTe pas de 
porter un habit Fait comme le fien. Je 
n’entends pas qu’il joue avec nos mat 
fes fur un billard haut de trois pieds ; 
je n’entends pas qu’il aille peloter 
dans nos tripots , ni qu’on charge fa' 
petite main d’une raquette dePaumier, 
mais qu’il joue dans une falle dont 
on aura garanti les fenêtres ; qu’il ne 
fe ferve que de balles molles , que fes 
premières raquettes foie'nt de, bois, : 
piiis de parchemin, & enfin de corde 
à boyau bandée à proportion de fon 
progrès. Vous préférez le volant , parcé 
qu’il Fatigue moins & qu’il eft fans 
danger. Vous avez tort par ces deux 
raifons. Le volant eft un jeu de feni- 
nies ; mais il n’y en a pas une que ne 
fit fuir une balle en mouvement. Leurs 
blanches peaux ne doivent pas s’en- • 
durcir aux méurtriflures', & ce ne font ' 
pas des contufions qu’aitépdent leurs' ; 
vifages. Mais nous-, faits pour être 

O 9 ' 
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.vigoureux, ç. oyons -nous le devenir 
fans peine ; & de quelle défente. fer.ons r 
jîous capables , fi nous ne fomm.es ja r 
mais attaqués ? On joue toujours lâ- 
chement les jeux où l’on peut être mal 7 
, adroit fans rifque ; un volant qui tom- 
be ne fait de mal à perfonne ; mais 
rien ne dégourdit les brasjcomme d’a- 
• voir à couvrir la tête, rien ne rend le 
çoqp-d’œil fi jullç que d’avoir à garantie 
lesyeux. S’élqncer du, bout d’une falle 
à l’gutre , juger le bond d’une balle 
qncqre.en l’air, la renvoyer d’une main 
forte fùre , de tels jeux conviennent 
moins à l’homme qu’ils ne fervent à 
le former. 

Les fibres d’un enfant, dit -on, font 
trop molles ; elfes ont n?oips de relfort 
ruais elles en font plus, flexibles ; fon 
eil foible , rnajs enfin deftun bras 
on eri doit faire, proportion gardée T 
tçut ce qu’on fait d’une autre machine 
femblable. ".L,es enfans n’ont dans les 
mains nulle adrefle ; c’efl pour cela 
' que je yeux qu’on leur en donpe ; un 
hçmrne auffi peu exercé qu’eux n’en 
auroitpps davantage ; no-us ne pouvons 
cqnnoitre l’ufaçe de nos organes qu’a- 
près les avoir employés. 11 n’y a qu’une 
longue expérience qui nous apprenne à 
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tirer parti de nous-m.émes, & cette ex-, 
périence eft la véritable étude à laquelle 
on ne peut trop tôt nous appliquer. 

Tout qe qui fe fait eft faifable. Or 
rien n’eft plus commun que de voir 
des enfaps adroits & découplés , avoir 
dans les membres la même agilité que 
peut avoir un homme. Dans prefque 
toutes les Foires on en voit faire des 
équilibres , marcher fur les mains , 
fauter, dan fer fur la corde. Durant 
combien d’années des troupes d’enfans 
n’ont -elles pas attiré par leurs ballets 
des Spe&ateurs à la Comédie Italien- 
ne ? Qui eft - ce qui n’a pas ouï parler 
en Allemagne & en Italie de la troupe 
pantomime du célébré Nicolini ? Quel- 
qu’un a-t- il jamais remarqué dansi 
ces enfans des mouvemens moins dé- 
veloppés, des .attitudes moins gracieu- 
fes , une oreille, moins jufte , une danfe, 
moins légère que dans les Danfeurs » 
tout formés ? Qu’on ait d’abord les* 
doigts épais , courts , peu mobiles , 
les mains potelées & peu capables de 
rien empoigner , cela empêche - t - il 
que piufteursenfans ne fâchent écrire 
ou defïiner à l’âge où d’autres ne favent 
pas encore tenir le crayon ni la plume ? 
Tout Paris fe fouviçnt encore de 1» 
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petite Angloife qui faifoit à dix ans dés 
prodiges fur le clavecin ( * ). J’ai vii 
chez un magiftrafc , fon fils , petit bofid 
homme de huit ans , qu’on mettoit fur 
la table au deflert comme une ftatue au 
milieu des plateaux, jouer là d’un vio- 
lon prefque aufli grand que lui , & fur- 
prendre par fon exécution les Artiftes. 
mêmes. 

Tous ces exemples & cent mille au- 
tres prouvent , ce me femble , que 
l’inaptitude qu’on fuppofe aux enfans 
pour nos exercices eft imaginaire, & 
que , fi on ne les voit point réuflir dans 
quelques-uns , c’eft qu’on ne les y a 
jamais exercés. 

On me dira que je tombe ici par 
rapport au corps dans le défaut de la, 
culture prématurée que je blâme dans } 
les enfans par rapport à l’efprit. La- 
différence eft très - grande ; car l’un de 
ces progrès n’eft qu’apparent , mais 
I»autre eft réel. J’ai prouvé que l’efprit 
qu’ils paroiflent avoir ils ne l’ont pas , 
au lieu que tout ce qu’ils paroiffent 
faire fis le font. D’ailleurs on doit tou- 
jours fonger que tout ceci n’eft ou ne 

doit être que jeu , direétibn facile & 

— — ■ 1 1 . . ■ ■ ■!■■■ ■■ — — 

{*) Un petit garçon de fept ans en a fait de- 
puis se te ms là de plus étonnans encore. 
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yolontairc des mouvemens que la na- 
ture leur demande , art de varier leurs 
amufemens pour les leur rendre plug 
agréables , fans que jamais la moindre 
contrainte les tourne en travail : car 
enfin de quoi s’amuferont- ils , dont je 
ne puifle faire un objet d’inftruétion 
pour eux ? & quand je ne le pourrois 
pas , pourvu qu’ils s’amufent fans in- 
convénient & que le tems fe pafle , 
leur progrès en toute chofe n’importe 
pas quant à préfent ; au lieu que lork 
qu'il faut néceflairement leur apprendre 
ceci ou cela, comme qu’on s’y prenne, 
il eft eft toujours impoflible qu’on en 
vienne à bout fans contrainte , fan» 
fâcherie & fans ennui. 

Ce que j’ai dit fur les deux Cens 
dont l’ufage eft le plus continu & le 
plus important , peut fervir d’exemple 
de la maniéré d’exercer les autres. La 
vue & le toucher s’appliquent égale- 
ment fur les corps en repos & fur les 
corps qui fe meuvent ; mais comme 
il n’y a que l’ébranlement de l’air qui 
puifte émouvoir le fens de fouie, il 
n’y a qu'un corps en mouvement qui 
fa (Te du bruit ou du fon , & fi tout 
étoit en repos , nous n’entendrions 
jamais rien. La nuit donc où, ne nous 
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mouvant nous - mêmes qu’autant qu’il 
nous plaie , nous n’avons à craindre 
que les corps qui fe meuvent , il nous 
importe d’avoir l’oreille alerte , de pou- 
voir juger par la fenfation qui nous 
frappe , li le corps qui la caufe eft 
grand ou petit , éloigné ou proche , 
fi. fon ébranlement elt violent ou foi- 
ble. L’air ébranlé elt fujet à des réper- 
çulfions qui le réfléchirent , qui pro- 
duifantdes échos répètent la fenfation , 
& font entendre le corps bruyant ou 
fonore en un autre lieu que celui où 
ij elt. Si dans une plaine ou dans une 
vallée on met l’qreilie à terre , on 
entend la voix des hommes ci le pas 
des chevaux de beaucoup plus loin 
qu’en reliant debout. 

Comme nous avons comparé la vue 
au toucher , il eft bon de la comparer 
de même à fouie , & de favoir laquelle 
des deux impreiïions partant à la fois 
du même corps arrivera Le plutôt à fon 
organe. Quand on voit le feu d’un 
canon on peut encore fe mettre à l’abri 
du coup ; mais fitôt qu’on entend le 
bruit, il n’eft plus tems, le bouler eft 
là. On peut juger de la diftance où fe 
fait le tonnerre, par l’intervalle de tems 
qui fe palfe de l’éclair au coup. Faites 
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en forte que l’enfant connoilfe toutes 
ces expériences ; qu’il falle celles qui 
font à fa portée , & qu’il trouve les 
. autres par induétion ; mais j’aime cent 
fois mieux qu'il les. ignore , que s’il 
faut que vous les lui difiez. 

Nous avons un organq qui répond 
à l’ouie , favoir celui de la voix ; nous 
ji’en avoqs pas de même qui réponde 
9 la vue , & nous ne rendons pas les 
couleurs comme les fons. C’eft un 
moyen de plus pour cultiver le pre- 
mier fens, en exerçant l’organe a&if 
& l’organe paffif l’un par l’autre. 

L’homme a trois fortes de voix , fa- 
voir la voix parlante ou articulée , la 
voix chantante ou mélodieufe, & la 
voix pathétique ou accentuée , qui fert 
de langage aux pallions , & qui anime 
chant & la parole. L’enfant a ces 
trois fortes de voix ainfi que l’homme , 
f^ns les favoir allier de même ; il a 
comme nous le rire, les cris , les plain- 
tes , l'exclamation , tes gémiifemens ; 
mais il ne fait pas en mêler les in- 
flexions aux deux autres voix. Une mu- 
fjque parfaite eft celle qui reunit le 
mieux ces trois voix. Les enfans fond 
incapables de cette mufique là , & leur 
çhant n’a jamais d’ame. De même daq$ 
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la voix parlante leur langage n’a point 
d’accent ; ils crient , mais ils n’accen- 
tuent pas ; & comme dans leur difcours 
il y a peu d’accent, il y a peu d’éner- ■ 
gie dans leur voix. Notre Eleve aura 
le parler plus uni , plus fimple encore , 
parce que fes pallions n’étant pas éveil- 
lées ne mêleront point leur langage au 
lien. N’allez donc pas lui donner à ré- 
citer des rôles de Tragédie & de Comé- 
die , ni vouloir lui apprendre , comme 
on dit , à déclamer. 11 aura trop de 
fens pour lavoir donner un ton à des 
choies qu’il ne peut entendre , & de 
l’exprelÏÏon à des fentimens qu'il n’é- 
prouva jamais. 

* Apprenez-iui à parler uniment, clai- 
rement , à bien articuler , à pronon- 
cer exadement & fans affedation , à 
connoître & à fuivre l’accent gramma- 
tical & la profodie , à donner toujours 
alfez de voix pour être entendu , mais 
à n’en donner jamais plus qu’il ne faut; 1 
défaut ordinaire aux enfans élevés dans 
les Colleges : en toute ehofe rien de 
fuperfîu. 

De même dans le chant rendez fa 
▼oix jufte , égale , flexible , fonore , fon 
oreille fenfible à la mefure & à l'har- 
monie, mais rien de plus. La mufique 
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imitative & théâtrale n’eft pas de fou 
âge. Je ne voudrais pas même qu’il 
chantât des paroles ; s’il en vouloit 
chanter , je tâcherais de lui faire des 
chanfons exprès , intéreflfantes pour fon 
âge , & auffi fimples que fes idées. 

On penfe bien qu’étant fi peu prelîé 
de lui apprendre à lire l’écriture, je 
ne le ferai pas , non plus , de lui ap- 

J (rendre à lire la mufique. Écartons de 
on cerveau toute attention trop péni- 
ble , & ne nous hâtons point de Hxer 
fon efprit fur des figues de convention. 
Ceci , je l’avoue , fenible avoir fa dif- 
ficulté; car fi la connoifl'ance des no- 
tes ne parait pas d’abord plus nécef- 
faire pour favoir chanter que celle des 
lettres pour favoir parler , il y a pour- 
tant cette différence , qu’en parlant 
nous rendons nos propres idées , & 
qu’en chantant nous ne rendons gue- 
res que celles d’autrui. Or pour les 
rendre , il faut les lire. 

Mais premièrement , au lieu de les 
lire on les peut ouir , & un chant fe 
rend à l’oreille encore plus fidèlement 
qu’à l’œil. De plus , pour bien favoir 
la mufique il ne fuffitpas de la rendre , 
il la faut compofer , & l’un doit s’ap- 
prendre avec l’autre , fans quoi l’on 
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ne la fait jamais bien. Exercez votre 
petit Muficien d’abord à faire des phra- 
fes bien régulières , bien cadencées ; 
enfuite à les lier entre elles par une 
modulation très-fimple ; enfin à mar- 
quer leurs différens rapports par une 
‘ ponctuation correcte , ce qui fe fait 
par le bon choix des cadences & des 
repos. Surtout jamais de chans bizarre , 
jamais de pathétique ni d’expreffîon. 
Une mélodie toujours chantante & 
fimple , toujours dérivante des cordes 
efientielles du ton, & toujours indi- 
quant tellement la baffe qu’il la fente 
& l’accompagne fans peine ; car pour 
fe former la voix & l’oreille , il ne doit 
jamais chanter qu’au clavecin. 

Pour mieux marquer les fons ôn les 
articule en les prononçant , de-là l’ufa- 
ge de folfier avec certaines fyllabes. 
Poùr diftinguer les degrés , il faut don-, 
ner des noms & à ces degrés & à leurs- 
différens termes fixes ; de-là les noms 
des intervalles ; & aufli les lettres de 
l'alphabet dont on marque les touches 
du clavier & les notes de la gamme. 

C & A défignent des fons fixes , Inva- 
riables} toujours rendus parles mêmes 
touches. Ut & la font autre chofe. 
Wù eit conftamment la tonique d'un 
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mode majeur , ou la médîàwte d’un 
mode mineur. La eft conftamment lai 
tonique d’un mode mineur , ou la 
fixieme note d’un mode majeur. Airifi 
les lettres marquent les termes immua- 
bles des rapports de notre fyftéme mufi- 
cal , & les fyllabes marquent les termes 
homologues des rapports femblables en 
divers tons. Les lettres indiquent les tou- 
ches du clavier , & les fyllabes les degréà 
du mode. Les M'uficiëns François ont 
étrangement brouillé ces diftinctions , 
ils ont confondu le fens des fyllabes 
avec le fens des lettres , & doublant 
rnutilémênt les fignes des touches , ils 
n’en ont point laide pour exprimer les 
cordes des tons ; en forte que pour emt 
üt & G font toujours la même chofe , cè 
qui n’eft pas , & ne doit pas être, car 
alors dequoi ferviroit C? Àuflî leur ma- 
niéré de folfter eft-elle d’une difficulté 
excefllve fans être d’aucune utilité , 
fans porter aucune idée nette à l’efprit , 
puifque par cette méthode ces deux 
fyllabes ut & mi, par exemple , p’ei*- 
vent également lignifier une tierce ma- 
jeure , mineure , fuperflué , ou diffit- 
nuée. Par quéîle étrange fatalité le pays 
du monde où l’on écrit les plus beaux 
livres fur la mufique , eft- il £réçifé- 
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ment celui où on l’apprend le plus dif- 
ficilement ? 

Suivons avec notre Eleve une prati- 
que plus fïmple & plus claire ; qu’il 
n’y ait pour lui que deux modes dont 
les rapports foient toujours les mêmes 
& toujours indiqués par les mêmes fyl- 
labes. Soit qu’il chante ou qu’il joue 
d’un infiniment , qu’il fâche établir fon 
mode fur chacun des douze tons qui 
peuvent lui fervir de bafe , & que , foit 
qu’on module en D , en C , en G , &c. 
la finale foit toujours ut ou la félon 
le mode. De cette maniéré il vous con- 
cevra toujours , les rapports eflentiels 
du mode pour chanter & jouer jufte 
feront toujours préfens à fon efprit , 
fon exécution fera plus nette & fon 
progrès plus rapide. Il n’y a rien de 
plus bizarre que ce que les François 
appellent folfier au naturel ; c’eft éloi- 
gner les idées de la chofe pour en fubf- 
tituer d’étrangeres qui ne font qu’éga- 
rer. Rien n’efi plus naturel que de fol- 
fier par tranfpofition , lorfque le mode 
eft tranfpofé. Mais c’en eft trop fur la 
mufique ; enfeignez-la comme vous 
voudrez , pourvu qu’elle ne foit ja- 
mais qu’un amufement. 

Nous voilà bien avertis de l'état des 
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«orps étrangers par rapport au nôtre* 
de leur poids , de leur figure , de leur 
couleur , de leur folidité , de leur gran- 
deur , de leur diftance , de leur tem- 
pérature , de leur repos , de leur mou- 
vement. Nous fommes inftruits de ceux 
qu’il nous convient d’approcher ou 
d’éloigner de nous , de la maniéré dont 
il faut nous y prendre pour vaincre leur 
réfiftance , ou pour leur en oppofer une 
qui nous préferve d’en être offenfés ; 
mais ce neft pas affez ; notre propre 
corps s’épuife fans-cefle , il a befoin 
d’être fans - ceffe renouvelle. Quoique 
nous ayons la faculté d’en changer 
d’autres en notre propre fubltance , le 
choix n’eft pas indifférent : tout n’eft 
pas aliment pour l’homme ; & des fubf- 
tances qui peuvent l’être , il y en a 
de plus ou de moins convenables, fé- 
lon la conftitution de fon efpece , félon 
le climat qu’il habite , félon' fon tem- 
pérament particulier , & félon la ma- 
niéré de vivre que lui preferit fon état. 
„ Nous mourrions affamés ou empoi- 
fonnés , s’il faloit attendre , pour^choi- 
fir les nourritures qui nous convien- 

f ent , que l’expérience nous eût appris 
les connoître & à les choîlir : mais la 
ftprêrae Bonté quia, fait , du plaifir des 
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êtres fénfibiès , l’inftrument de ïéuf 
confervation , nous avertit , par ce qui 
plaie à notre palais , de ce qui convient 
â notre êftomac. Il n’y a point natui 
feiiettiè'nt pôur i’hômme de Médecin 
plus' fïir que fon propre appétit ; & à 
îe prendre dans fon état priniitif, je n t 
doute point qu’alors les aliméns qu’il 
tïôuvoit les plus agréables né lui fu£ 
fbnt au {fi les plus fains. 

Il y a plus. L’Auteur des chofès né 
pourvoit pas feuleftient aux befoins 
«pj’it nous-donne , mais encore à ceuît 
Que nous nous dorfnons nous-rtiêmes; 
& c’eft polir mettre toujours le defir à 
côté du befoin , qu’il fait que nos goûts 
changent & s’altèrent avec nos ma- 
niérés de vivre. Plus nous nous éloi- 
gnons de l’état de nature , plus nous 
perdons de nos goûts naturels ; où plu- 
tôt l’habitude nous fait une fécondé 
nature que nous fubftituons tellement 
à la première , que nul d’entre nous ne 
connoît plus celle - ci. 

11 fuit de-là , què les goûts les plus 
fiatorels doivent étré auffi les plus fnh- 
ples , car ce font ceux qui fe trarrsFofcî 
hient le plus aifément ; au lieu qii’éii 
Ê’aiguifant , en s’irritant par nos fon- 
taifies , ils prennent une forme qui ne 

change 
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change plus. L'homme qui n’eft encore 
d’aucun pays Te fera fans peine aux 
ufages de quelque pays que ce foit , 
mais l’homme d’un pays ne devient 
plus celui d’un autre. 

Ceci me paroît vrai dans tous les 
fens , & bien plus , appliqué au goût 
proprement dit. Notre premier aliment 
eft le lait , nous ne nous accoutumons 
que par degrés aux faveurs fortes , d’a- 
bord elles nous répugnent. Des fruits , 
des légumes , des herbes , & enfin quel- 
ques viandès grillées, fans afiaifonne- 
ment & fans fel, firent les feftins des 
premiers hommes ( 2<ç ). La première 
fois qu’un Sauvage boit du vin , il fait 
la grimace & le rejette, & même par- 
mi nous , quiconque a vécu jufqu’à 
vingt ans fans goûter de liqueurs fer- 
mentées , ne peut plus s’y accoutumer ; 
nous ferions tous abftêmes fi l’on ne 
nous eut donné du vin dans nos jeunes 
ans. Enfin , plus nos goûts font fim- 
ples , plus ils font univerfels; les ré- 
pugnances les plus communes tom- 
bent fur des mets compofés. Vit - on 
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jamais perforine avoir en dégoût l’eau 
ni le pain ? Voilà la trace de la na- 
ture , voilà donc auffi notre réglé. 
Confervons à l’enfant fon goût primitif 
le plus qu’il eft poffible ; que fa nour- 
riture foit commune & fimple , que fon 
palais ne fe familiarife qu’à des laveurs 
peu relevées , & ne fe forme point un 
goût exclufif. 

Je n’examine pas ici fi cette maniéré 
de vivre eft plus faine ou non , ce n’eft 
pas ainfi que je l’envifage. 11 me fuffit 
de favoir > pour la préférer , que c’eft 
la plus conforme à la nature , & celle 
qui peut le plus aifémentl'e plier à toute 
autre. Ceux qui difent qu’il faut ac- 
coutumer, les enfans aux alimens dont 
ils uferont étant grands , ne raifônnent 
pas bien , ce me fembie. Pourquoi leur 
nourriture doit -elle être la même tan- 
dis que leur maniéré de vivre eft fi dif- 
férente? Un homme épuifé de travail , 
de foucis, de peines , a befoin d’ali- 
mens fucculens qui lui portent de nou- 
veaux efprits au cerveau ; un enfant 
qui vient de s’ébattre , & dont le corps 
croit , a befoin d’une nourriture abon- 
dante qui lui falfe beaucoup de chyle. 
D’ailleurs, l’homme - fait a déjà fon 
' çtat , fon emploi , fon domicile ; mais ; 

3 » i * ' * • ' 
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qui eft-ce qui peut être fur de ce que 
la fortune réferve à l’enfant? En toute 
chofe ne lui donnons point une forme 
fi déterminée, qu’il lui en coûte trop 
d’e;n changer au befoin. Ne. faifons, pas 
qu’il ipeure de faim dans d’autres. pays 
s’il ne^îraîne par-tout à fa fuite un cui 7 
finier François , ni qu’il dife un j.oiyr 
qu’on ne fait, manger qu’en France. 
Voilà , par parenthefe , un plaifant 
éloge! Pour moi, je dirois au. con- 
traire , qu’il n’y a que, les François qui 
ne favent pas manger , puifqu’il faut 
un art fi particulier pour leur rendre 
les mets mangeables. . . f , r 
De nos fenfations diverfes., le goût 
donne celles qui généralement nous 
affedent le plus. Auffi fommes - nous 
plus intérelfés à bien juger des fubftan- 
i ces qui doivent faire partie de la nôtre , 
que de celles qui ne font que l'envi- 
ronner. Mille chofes font indifférentes 
au toucher , à Fouie , à la vie; mais il 
n’y a prefque rien. d’indifférent au goût„ 
De plus , l’adivité de ce fens eft toute 
phyfique & matérielle , il eft le- fêul 
qui ne dit rien à l’imagination, du. 
moins celui dans les fenfations du- 
quel elle entre le moins , au lieu quç 
l’imitation & ^imagination mêlentfoiu 

P z * 
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Vent du moral à l’impreffion de tous 
les autres. Audi généralement les ; cœurs 
tendres & voluptueux, les caraéteres 
paffionnés & vraiment fenfible'éy fàCL 
les à émouvoir par les autres fens’, 
font-ils aflez tiedes fur celui-ci. De 
céla même f qui femble mettre le' goût 
àù - defi&us d’eux -, & rendre plus -mé-i 
prifable le pénchant qui nous y livre, 
je conclurois au contraire, que le 
moyen le plus convenable pour gou- 
verner les enfans eft de les mener par 
leur bouche. Le mobile de la^ourmani. 
dife eft fur-tou t préférable à celui de la 
vanité , en ce que la première eft' un- 
appétit de la nature , tenant immédia- 
tement au fens , & que la fécondé eft 
un ouvrage de l’opinion , fujet au ca- 
price des hommes & à toutes fortes 
d’abus. La gourmandife eft la paftion 
de l’enfance ; cette paftion ne tient de** 
vant aucune autre ; à la moindre con- 
currence elle difparoit. ; Eli croyez-moi ! 
l'enfant né eeflera que! trop tôt dé fon- 
ger à ce qu’il mange, & quand fôn 
cœur fera trop occupé , 1 fon palais né 
l’occupera guercs. Quand il fera grand, 
mille fentimens impétueux donneront 
le change à la gOurmàndife 1 , & ne feront 
qu'irriter la vànicé ; . car çette dernière 
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paftion feule fait fon profit des autres , 
& à la fin les engloutit toutes. J'ai quel- 
quefois examiné ces gens qui don, 
noient de l'importance , aux bons mor T 
ceàux , qui fongeoient en s’éveillant à 
ce qu’ils mangeroientdans la journée , 
& decrivoient un repas avec plusd’ex- 
àctitude que. n’en met Polybe à, décrire 
un combat. J'ai trouvé que tous ce$ 
prétendus hommes n’étoient que des 
enfans de quarante ans , fans vigueur 
& fans confiftance , fruges corifamere 
natL La gourmandife elt le vice des 
coeurs qui n’ont point, d’étoffe. L!anié 
d!un gourmand eft toute dans fon pa-i 
lais, il n’eft fait que pour manger J- 
dans fa ftupide incapacité il n’eft: qu’à 
table à fa place , il ne fait juger que 
des plats : laiffons - lui fans regret» 
cet emploi : mieux lui vaut celui - là 
qu’un autre , autant pour nous que 
pour lui. -• . , - ... ... 

Craindre que la gourmandife ne s’en- 
racine dans un enfant capable.de quel- 
que chofe , eft une précaution de petit 
efprit. Dans l’enfance on ne fonge 
qu’à ce qu’on mange ; dans l’adolek 
cence on n’y fonge plus , tout nous eft 
bon", & l’on a bien d autres affaires. 
l Je nè* Voudrois'pourtant pas qu’on allât 
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faire un ufage indifcret d’im reÏÏbrt 
fe bas , ni étayer d’un bon morceau 
l’honneur de faire une belle aétion. 
Mais je ne vois pas pourquoi , toute 
l’enfance n’étant : ou rie 1 devant être 
que }éux & folâtres amufemens , des 
exercices pqrément Corporels n’auroient 
pas un prix matériel & fénfible. Qu’un 
petit Majorquin , voyant un panier fur 
le haut d’un arbre , l’abatte ,à coups 
de fronde , n’eft- il pas bien jufte qu’il 
en. profité , & «ju’un bon déjeûner ré- 
pare la force qu’il ufe à le gagner (26) f 
Qu'un .jeune Spartiate à travers les 
rîfqries dé cént coups de fouet fe gliffe 
habilement dans une’cuifme , qu’il y 
iule un renardeau tout vivant , qu’en 
l'emportant dans fa robe il en foit égra- 
tigné» mordu , mis en fang , & que 
pour n’avoir pas la honte d’être fur- 
pris , l’eiifaht fe laiffé déchirer les en- 
trailles fan$ fourciller fans pouffer un 
feu 1 cri , fr’eft 1 - il pas jufte qu’il profite 
enfin de fa proie , qu’il b frange 
apres en 'avoir été mangé ? ‘Jamais 
Ûri bon repas rie doit être une récom- 

-1 t » 



t — n — . rrm ; 

. ! ( afij.lly îï bieb îles fjeqlesque les Majotv 
|)iains ont pprdi^.cct .ufage.vârieft fri ,KJ»S tl< la 
Célébrité dé ^érirs FVOtidéursi - 
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penfe , mais pourquoi ne feroit-il pas 
l’effet des foins qu’on a pris pour fe le 
procurer ? Emile ne regarde point le 
gâteau que j'ai mis fur la pierre comme 
le prix d’avoir bien couru ; il fait feu- 
lement que le feul moyen d’avoir ce 
gâteaineit d’y arriver plutôt qu’un autre. 

Ceci ne contredit point les maximes 
que j’avancois tout - à - l heure fur la 
{implicite des mets ; car pour flatter 
l’appétit des enfans il ne s’agit pas d'ex- 
citer leur fenfualité , mais feulement 
de la fatisfaire; & ceiaVobtiendra par 
les chofes du monde les plus commu- 
nes , fl l’on ne travaille pas à leur ra- 
finer le goût. Leur appétit continuel 
qu’excite le befoin de croître eft uti 
affaifonnement fur qui leur tient lieu 
de beaucoup d’autres. Des fruits, du 
laitage , quelque piece de four un peu 
plus délicate que le pain ordinaire , 
fur -tout l’art de difpenfer fôbrement 
tout cela , voilà de quoi mener des 
armées d’enfans au bout du monde , 
fans leur donner du goût pour les fa- 
veurs vives , ni rifquer de leur blafer 
le palais. ■ , - . .• 

Une des preuves que le goût de la 
viande n’eft pas naturel à l’homme , eft 
l’indifférence que les enfans-. ont .pour 

P 4 
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«e mets là , & la préférence qu’ils don- 
nent tous à des nourritures végétales , 
telles que le laitage, la pâtiflerie , les 
fruits , &c. 11 importe fur - tout de ne 
_pas dénaturer ce goût primitif, & de ne 
point rendre les enfans carnaffiers r ii 
ce n'eft pour leur fanté , c’eft pour leur 
caraétere ; car de quelque maniéré qu’on 
explique l’expérience, il efl certain que 
les grands mangeurs de viande font en 
général cruels & féroces plus que les 
autres hommes; cette obfervation elt 
de tous les lieux & de tous les tems : la 
barbarie angloife eft connue (27) ; les 
Gaures , au contraire , font les plus 
doux des hommes (28)* Tous les Sau- 
vages font cruels , & leurs mœurs ne 
les portent point à l’être , cette cruauté 
vient de leurs alimens. Ils vont à la 
guerre comme à la chafle , & traitent 
les hommes comme les ours. En An- 
gleterre même les bouchers ne font pas 



( 27 ) Je fais que les Anglois vantent beaucoup 
leur humanité & le bon naturel de leur Nation , 
qu'ils appellent Good natured people ; mais ils ont 
beau crier cela tant qu’ils peuvent, perfonne n* 
le répété après eux. 

(28) Les Banians, qui s’abftiennent de tonte 
chair plus féverement que les Gaures , font prelt 
que aufii doux qu’eux ; mais comme leur morale 
eft moins pure & leur culte moins raifonnable , 
ils ne font pas fi honnêtes gens. 
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reçus en témoignage .(/*:<)* r.ôn plus 
que les Chirurgiens pies grands fcélérats 
s’endurciflent au. meurtre en buvant 
du fang., Homere fait des Gyclopes., 
mangeurs de chairs , des hommes af- 
.freux , & des Lothophages un peuple 
fi .aimable., qu’aufii-.tôt qu’on avoit 
effay.4 de leur commerce , on oublient 
jufqu’à fpn pqys pour vivre 'avec eux. 
< V, Tu me demandes , difoit Plutar- 
„ que ,■ „ pourquoi Pythagore s’ablte- 
„ noit de manger de la chair des bêtes; 
,, mais moi je te demande , au contrai- 
„ re , quel courage d’homme eut le 
„ premier qui approcha de fa bouche 
une chair meurtrie , qui brifa de fa 
„ dent les os d’une bête expirante , 
„ qui fit fervir devant lui des. corps 
,, mprts , des cadavres , & engloutit 
„ dans fon eftomac des membres , qui 
„ le moment d’auparavant bèloient , 
mugi (Toi ent, inarchoient & voyoient ? 
■n Comment fa main put -elle enfoncer 
un fer dans . le c.œur d’un être fenfi- 

t * r " ■* ‘ 1 ‘ ' T 



* m 4 ■ » 

( * ) Un des tradufteuré anrlois -de céJivTe a 
feleyé ici ma mçpri& & toux deux l’ont corrigée. 
Les bouchers &. les chirurgiens font reçus, en? té- 
moignage . mais" les' premlérs né/nVt.poînt admis 
comme Jurés ou Pairs au jugement des érimes. 
& les chirurgiens le font. , - • , . 



I 
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: ble 1 Confinent fcs : yeux puient - ils 
„ fupporÉerMm • meurtre' ? Comment 
put -il voir fnigner, écorcher 1 , dé- 
(? ,rnjembrep *un pauvre* animal fans dë- 
fenfe ? : Comment put - il fupporter 
:, v l’afpect des chairs pantelantes ? Com- 
ment leur odeur ne lui fit - elle pas 
„ foulever le cœur ? Comment ne fufc- 
„ il pas dégoûté , repou fle], fai fi d’hor- 
reür, quand il vint à manier bordure 
,, de ces bleflures , à nettoyer le fang 
3> ' noir & figé qui les couvroit ? 

„ Les peaux rampoient fur la terre écorchées £ 
„ Les chairs au feu mugi/Ibient embrochées ; 
a , L’homme ne put les manger fans frémir, 

3 , Et dans fon fein les entendit gémir» , 

: : 1 „ Voilà ce qu’il dut imaginer 8c fen- 
-' 5 , tir la première fois qu’il furmonta la 
Vj nature pour faire cet horrible repas , 
la première fois qu’il eut faim d’une 
„ bête en vie , qu’il voulut fe nourrir 
3 , d’un animal qui paiffoit encore , 8c 
Vj qu’il dit comment il faloit égorgér', 
itépecer.,. cuire la brebis qui lui ié- 
^ choit les mains. C’eft de ceux qui 
commencèrent ces cruels feftins, 

3 , tfôp de ceux qui les quittent , qu’on 
' p , a Iiéu de s’étonner : encore ces pre- 
5> miers-là, pourroient-ils jùftifrsr leur 
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„ barbarie par des excufes qui man- 
„ quent à la nôtre , & dont le défaut 
„ nous rend cent fois plus barbares 
„ qu’eux. - 

„ Mortels bien - aimés des Dieux , 
„ nous diroient ces premiers hommes, 
„ comparez les tems; voyez combien 
„ vous êtes heureux & combien nous 
,, étions miférables ! La terre nouvelle- 
„ ment formée & l’air chargé de .va- 
„ peurs , étoient encore indociles à 
„ l’ordre des faifons; le cours incertain 
3, des rivières dégradoit leurs rives de 
,, toutes parts : des étangs , des lacs , 
,, de profonds marécages inondoient 
3, les trois quarts de la furface du mon- 
„ de , l’autre quart étoit couvert de 
,, bois & de forêts ftériles. La terre ne 
„ produifoit nuis bons fruits ; nous 
„ n’avions nuis inftrumens de labou- 
,3 rage , nous ignorions l’art de nous 
„ en fervir , & le tems de la moiflbn 
„ ne venoit jamais pour qui n’avoit 
„ rien femé. Ainfi la faim. ne nou.s 
„ qorittoit point. L’hiver , la moulfe 
„ l’écorce des arbres étoient, nos mets 

ordinaires. Quelques racines vertes 
„ de chiendent & de bruyere étoient 
33 pour nous un régal ; & quand les 
3, hommes avoient pu trouver des. fei, 

P 6 
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, nés , des noix & du gland v ils en dan. 

9 foient de joie autour d’un chêne ou 
’ d’un hêtre au fon de quelque chanfon 
’ ruftique, appellant la terre leur nour- 
rice & leur mere ; c’étoit là leur 
” unique fête ; c’étoient leurs uniques 
” jeux : tout le refte de la vie hu- 
” maine n’étoit que douleur , peine & 

„ mifere. ' , 

„ Enfin , quand la terre -depouillee , 
& nue ne nous offroit plus rien, 
” forcés d’outrager la nature pour nous 
, conferver , nous mangeâmes les com- 
’’ pagnons de notre mifere plutôt que 
’’ de périr avec eux. Mais vous 5 hom. 
” nl es cruels, qui vous force à verfer 
”, du fang? Voyez quelle affluence de 
” biens vous environne ! Combien de 
” fruits vous produit la terre! Que- de 
” richefles vous donnent les champs 
” & les vignes ! Que d’animaux vous 
” offrent leur lait pour vous, nourrir , 
” Si leur toifon pour. vous habiller! 
” ; Que leur demandez - vous de plus , 
” & quelle rage vous porte à commet- 
” tre tant de meurtres , raffafiés de 
” biens & regorgeant de vivres ? Pour- 
quoi mentez-vous contre notre mere 
” en l’accufant de ne pouvoir vous 
V; noutriï ! Pourquoi péchez-vous cou. 



Digitized by Google 




L I V R E I I. $4* 

„ trë Cerès , inventrice des faintes 
„ Loix , & contre le gracieux Bacchus , 
„ confolateur des hommes , comme fi 
„ leurs dons prodigués ne fuffifoient 
„ pas à la confervation du genre hu- 
„ main ? Comment avez-vous le cœur 
„ de mêler avec leurs doux fruits des 
„ oflemens fur vos tables v & de raan- 
„ ger avec le lait le fang des bêtes 
,, qui vous le donnent 1 Les panthères 
„ & les lions , que vous appeliez bê- 
,, tes féroces , fuivent leur inftind par 
„ force & tuent les autres animaux 
„ pour vivre. Mais vous, cent fois plus 
„ féroces qu’elles , vous combattez 
l’inftinâ: fans néceflité pour vous lï- 
„ vrer à vos cruelles délices i les ani- 
maux que vous mangez ne font pas 
„ ceux qui mangent les autres ; vous 
ne les mangez pas ces animaux car- 
„ nafiîers , vous les imitez. Vous n’a. 
vez faim que des bêtes innocentes 
■ & douces qui ne font de mal à per- 
„ fonne , qui s’attachent à vous , qui 
„ vous, fervent , & que vous dévorez 
y, pour prix de leurs fervices. 

-, ,, O meurtrier contre nature, fi tu 
„ t’obftines à foutenir qu’ellè t’a fait 
„ pour dévorer tes femblables , des 
w êtres de chair &=d’os , fenfibles & 
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vivans comme toh étouffe donc î’hor- 
•„ reur qu’elle t’infpire pour ces affreux 
„ repas, 1 tue les animaux toi-même, 
,, je dis , de tes propres maiils , fans 
„ ferremens , fans coutelas ; déchire- 
„ les avec tes ongles , comme font les 
„ lions & les durs ; mords ce bœuf & 
le mets en pièces , enfonce tes griffe* 
„ dans fa peau ; mange cet agneau tout 
„ vif, dévore fes chairs toutes chau- 
„ des , bois fon ame avec fon fang. Tu 
„ frémis ; tu n’ofes fentir palpiter fous 
„ ta dent une chair vivante ? Homme 
pitoyable ! tu commences par tuer 
,, ï animal , & puis tu le manges , com- 
-,j me pour le faire mourir deux fois. 
-,j Ce neftpas afTez, la chair môrte te 
,, répugne encore , tes entrailles ne 
„ peuvent la fupporter , il la faut trank 
„ former par lefeu , la bouillir , la rôtir, 
„ l’alfaifonner de drogues qui la dégui- 
„ fent ; il te faut des Charcutiers , 
„ des Cuifiniers , des Rôtifleurs , des 
„ gen$ pour t’ôter l’horreur du meur- 
„ tre & t’habiller des corps morts , 
„ afin que le fens du goût trompé par 
„ ces déguifemens ne rejette point ce 
„ qui lui eft étrange , & favoure avec 
„ plaifjr des cadavres dont l’œil même 
eût peine à fowffrir l’afpeétjj. \ . 
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■ Quoique ce morceau foit étrangers 
mon fujet , je n’ai pu réfiftèr à la ten- 
'tation de le tranfcrire , & je crois que 
peu de Ledeurs m’en (auront mau- 
vais gré. 

• Au refte , quelque forte* de régime 
que vous donniez aux enfans , pourvu 
que vous ne les accoutumiez qu’à des 
mets communs & fimples , laiiïez-les 
manger , courir & jouer tant qu’il leur 
plaît, & foyez fûrs qu’ils ne mange- 
ront jamais trop & n’auront point d’in- 
dige-ftions : mais fi vous les affamez la 
moitié du tems , & qu’ils trouvent le 
moyen d’échapper à votre vigilance;, 
ils fe dédommageront de toute leur 
force , ils mangëront’jufqu’à regorger, 
îufqü’à crever. Notre appétit n’eft dé- 
mefuré que parce qiie nous voulons 
lui donner d’autres réglés que celles 
de la nature. Toujours réglant , preC. 
crivant , ajoutant , retranchant , nous ne 
Jaifons rien que la balance à la main ; 
•mais cette balance eft à la mefure de 
nos, fantaiBes , & non pas à celle dè 
notre eftomac. J’en reviens toujours à 
mes exemples. Chez les Payfans, la hu- 
che & le fruitier font toujours ouverts , 
& les enfans , non plus que les hom- 
mes , n’y fevent çe que ç’eft qu’incü- 
geftions, 
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S’il atrivoit pourtant qu’un enfant 
mangeât trop v ce que je ne crois- pas 
poffible par ma méthode , avec des 
amufemens de fon goût, il eft fi aifé 
de le diftraire , qu’on parviendrait à 
l’épuifer d’tnanition fans qu’il y fon- 
geât.. Comment des moyens fi fûrs §c 
.fi faciles échappent-ils à tous les Infli- 
tuteurs ? Hérodote raconte que les 
Lydiens , prefles d'une extrême di- 
recte s s’avîferent d’inventer les jeux 
& d’autres divertiffemens avec lefquels 
ils donnoient le change à leur faim , 
& paffoient des jours entiers fans fon- 
ger à manger ( 29)., Vos fayans Infti- 
tuteurs ont peut-être lu cent fois ce 
paflage , fans voir l’application qu’on 
en peut faire aux enfans Quelqu’un 
d’eux me, dira peut-être qu’un enfant 
ne quitte pas volontiers fon dîner pour 
aller étudier fa leçon. Maître , vous 



( j î-es anciens Hiftoriens font remplis de 
Vues, dont on priurroit faire ufage., quand m&Me 
les faits qui les préfentent feroient faux : m.ais 
nous' ne favons tirer aucun vrai parti de P Hit 
foire ; la critique d’érudition abforbétout , com- 
me s'il importoit beaucoup qu’un fait fût vrai , 
pourvu qu’on en pût tirer une inftru&ion utile. 
Les hommes fenfés doivent regarder PHiftoirê 
comme un tiffii de fables dont la morale cft très» 
«appropriée au cœur humaiu. 
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avez raifon : je ne penfois pas à cet 
amufement là. 

Le fens de l’odorat eft au goût ce que 
celui de la vue eft au toucher .: il le 
prévient , il l’avertit de la maniéré 
dont telle ou telle fubftance doit l'af- 
fecter , & difpofe à la rechercher ou à 
la fuir, félon l’impreftion qu’on en 
reqoit d’avance. J’ai ouï dire que les 
Sauvages avoient l’odorat tout autre- 
ment aftedté que le nôtre , & jugeoient 
tout différemment des bonnes & des 
mauvaifes odeurs. Pour moi , je le 
croirois bien. Les odeurs par elles-mê- 
mes font des fenfations foibles ; elles 
ébranlent plus 1 imagination que le 
fens , & n’affeétent pas tant par ce 
qu’elles donnent que par ce qu’elles 
font attendre. Cela fuppofé , les goûts 
des uns devenus , par leurs maniérés 
de vivre , fi differens des. goûts des 
autres , doivent leur faire porter des 
jugemens bien oppofés des faveurs , & 
par conféquent des odeurs qui les an- 
noncent. Un Tartare doit flairer avec 
autant de plaifir un quartier puant de 
cheval mort , qu’un de nos chafleurs 
une perdrix à moitié pourrie. 

Nos fenfations oifeufes , comme d’ê- 
tre embaumé des fleurs d’un parterre,, 




• Emile. 

doivent être infenfibles à des hommes , 
qui marchent trop pour aimer à fe pro- 
mener , & qui ne travaillent pas affez 
•pour fe faire une volupté du repos. Des 
: gens ; toujours affamés ne fauroient 
prendre un grand plaifir à des. parfums 
qui n’annoncent rien à manger. 

L’odorat eft le fens de l’imagination. 
Donnant aux nerfs un ton plus fort, 
il doit beaucoup agiter le cerveau ; 
c’eft pour cela qu’il ranime un moment 
le tempérament & l’épuife'à la longue: 

Il à dans l’amour des effets affez con- 
nus : lè doux parfum d’un cabinet de 
toilette ri ? eft pas un piege aufïi foible 
«qu’on penfe ; & je ne fais s’il faut féli- 
citer ou plaindre l homme fage & peu 
fehfible , que l’odeur des fleurs que 
fa maitreffe a fur le fein ne fit jamais 
palpiter. ; - 

L’odorat'ne doit pas être fort actif 
dans le premier âge-, où- l’imagination 
que peu de paffions ont encore animée 
n'eft gueres fufceptible d’émotion y & 
où l’on n’a pas encore affez d’expé- 
ïience pour prévoir avec un fens ce 
que nous en promet un autre. Aufli 
cette conséquence eft-elle parfaitement 
confirmée par Tobfervatibn ; & il eil 
certain que ce fens eft encore obtus & 
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prefque hébété chez la plupart des en- 
fans. Non que la fenfation ne foit en 
eux auffi fine & peut-être plus que 
dans les hommes ; mais parce que , 
n’y joignant aucune autre idée, ils ne 
s’en affeéteht pas aifément d’un fentî- 
ment de plaifir ou de peine , & qu’ils 
n r en font ni flattés ni bleffés comme 
nous. Je crois que fans fortir du même 
fyftême , & fans recourir à l’anatomie 
comparée des deux fexes , on trouve- 
îoit àifément r - la' jaifon pourquoi les 
femmes en général faffedent plus vive- 
^ment dês odeurs 'que les hommes. 

On dit que léè Sauvages du Canada 
fe fendent dès’ leur jeutieffe l’odorat 
fi fubtil, que i quoiqu’ils aient des 
chiens , ils ne daignent pas s’en fervic 
à la chaffe , & fe fervent de chiens à 
eux-mêmes. Je conçois en effet que fi 
Ton éleVoit les etifans ’à éventer leur 
dîner f.curn me le chien -évente le gi- 
-hier," on pârviendroit peut-être à leur 
yjerfeétiônner l’odorat au même point ; 
mais je ne vois pas au fond qu’on puiffé 
e.n eux tirer de ce fens un ufege fort 
utile , fi ce n’eft pour leur faire connoî- 
tré les rapports a.vec celui du goût. La 
îjature.a pris fôincte nous forcer à nous 
mettre au ffait de ces rapports. 1 ' Elle» 
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rendu l’aélioa de ce dernier fens prêt 
que inféparable de celle de l’autre en 
rendant leurs organes voiiins, & pla- 
çant dans la bouche une communica- 
tion immédiate entre les deux , en forte 
qüe nous ne goûtons rien fans le flai- 
rer. Je voudrois feulement qu’on n’al- 
térât pas ces rapports naturels pour 
tromper un enfant , en couvrant, par 
exemple, d’un aromate agréable le dé- 
boire d’une médecine; car la difcorde 
des deux fens eit trop grande alors 
pour pouvoir l’abufer ; le fens le plus 
actif abforbant l'effet de l’autre , il n’ei* 
prend pas la médecine avec moins dè 
dégoût ; ce dégoût s’étend à toutes les 
fenfations qui le frappent en même 
tems ; à la préfence de la plus foible 
fon imagination lui rappelle auffi l’au- 
tre ^ un parfum très fuave n’eft plus 
pour lui qu'une odqur dégoûtante , & 
c’eft ainfi que nos jndifcretes précau- 
tions augmentent la fomme des fen- 
fations déplaifantes aux dépens des 
agréables. • ! . 

lï me refte à parler dans les li vrer 
fui vans de la culture d’une efpece de 
fixieme feng, appelle , fens - commun » 
moins parce qu’il eft commun à, tops 
les 'hommes,, que parce qu’il rcfulte ,de 
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l’ufage bien réglé des autres Cens , & 
qu’il nous inftruit de la nature des cho- 
ies par le concours de toutes leurs- ap- 
parences. Ce fixieme l'ens n’a point par 
conféquent d’organe particulier v il ne 
réfide que dans le cerveau , & fes fen- 
fations purement mternes s’appellent 
perceptions ou idées. C’eft par le nom- 
bre de ces idées'que fe mefure l’éten- 
due de nos connoiflances ; c’eft leur 
netteté , leôr-clarté qui fait la juftefTe 
de l’efprit; c’eft l'art de les comparer 
entre elles qu’on appelle raifon hu- 
maine. Ainfi ce que j’appellois raifon 
fenfitive ou puérile , conftftc à former 
des idées fimples par le concours de 
plulieurs fenfations , & ce que j’appelle 
raifon intellectuelle ou humaine, con- 
fifte à former des idées complexes par 
le concours de plufieurs idées fimples. 

’Suppofant donc que ma méthode foie 
celle de la nature & que je ne me fois 
pas trompé dans l’application , nous 
avons amené notre hleve à travers le 
pays des fenfations jufqu’aux confins de 
la raifon puérile : le premier pas que 
nous allons faire au-delà doit être un 
pas d'homme. Mais avant d’entrer dans 
cette nouvelle carrière , jettons un mo- 
ment les yeux fur celle que nous ! ve«. 
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nons de parcourir. Chaque âge 1 , chaque 
état de la vie a fa perfe&ion convena- 
ble *.fa forte de maturité qui lui eft 
propre. Nous avons, fouvent qui parler 
d’un.hpmme-fait, mais, confidérons un 
enfant-fait : ce fpeétacle fera plus nou- 
veau pour nous , ne fera peut- êtrç 
pas moins agréable. _ ; .. » 

L’exiftence des êtres finis eft fi pau- 
vre & fi bornée, que quand nous nq 
voyons que ce qui eft , nous- ne fouîmes 
jamais émus. Ce font les chimères qui 
ornent les objets reels , & fi l’imagina-» 
tion n’ajoute un charme à ce qui nous 
frappe , le ftérile plaifir qu’on y prend 
fe borne à l’organe , & laiffe toujours 
le cœur froid. La terre parée des tré- 
fors de l’automne étale une richelfe que 
l’oeil admire, mais cette admiration 
il’ eft point touchante; elle vient plus 
de la réflexion que du fentiment. Au 
printems la campagne prefque nue n’eft 
encore couverte de rien ; les bois n of- 
frent point d’ombre , la verdure ne fait 
que de poindre', & le cœur .eft touche 
à fon afpefl. En voyant renaître ainfi 
la nature on fe fent ranimer foi-même ; 
l’image du plaifir nous environne : Ces 
compagnes de la’ volupté , ces douces 
larmes toujours prêtes à fe joindre a 
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tout fentiment délicieux , font déjà fur 
le bord de nos paupières ; mais l’afpeâ: 
des vendanges a beau être animé , vi- 
vant , agréable ; on le voit toujours 
d’un œil fec. , • , • : ; * 

Pourquoi cette différence ? C’eft 
qu’au fpeCtacle du printems l’imagina- 
tion joint celui des faifons qui le doi- 
vent fuivre ; à ces tendres bourgeons 
que l’œil apperqoit , elle ajoute les 
fleurs , les fruits , les ombrages , quel- 
quefois les myfteres qu’ils peuvent cou- 
vrir. Elle réunit en un point des tems 
qui fe doivent fuccéder , & voit moins 
les objets comme ils feront que comme 
elle l.es defire , parce qu’il dépend 
d’elle de les choifir. En automne au 
contraire , on n’a plus à voir que ce qui 
eft. Si l’on veut arriver au printems , 
l’hiver nous arrête , & l’imagination 
glacée expire fur la neige & fur les 
frimats. 

Telle eft la fource du charme qu’on 
trouve à contempler une belle enfance , 
préférablement à la perfection de l’âge 
mûr. Quand eft -ce que nous goûtons 
un vrai plaiflr à voir un homme ? C’eft: 
quand la mémoire de fes aétions nous 
fait rétrograder fur fa vie & le rajeunit, 
pour ajnû dire , à nos yeux. Si nous 
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fommes réduits à le confidérer tel qu’il 
eft , ou à le fuppofer tel qu’il fera dans 
fa viellleiTe , l’idée de la nature, décli- 
nante efface tout notre plaifir. Il n’y 
en a point à voir avancer un homme à 
grands pas vers fa tombe , & l’image de 
la mort enlaidit tout. 

Mais quand je me figure un enfant 
de dix à douze ans, vigoureux , bien 
formé pour fon âge , il ne me fait pas 
naître une idée qui ne foit agréable, 
.foitpour le préfent,foit pour l’avenir : 
je le vois bouillant, vif, animé, fans 
fouci rongeant, fans longue & pénible 
prévoyance ; tout entier à fon être ac- 
tuel , àc joüiffant d’une plénitude de 
vie qui femble vouloir s’étendre hors 
de lui. Je le prévois dans un autre âge 
exerçant le fens , l’efprit , les forces 
qui fe développent en lui de jour en 
jour , & dont il donne à chaque inftant 
de nouveax indices : je le contemple 
enfant , & il me plaît ; je l’imagine 
homme, & il me plaît davantage ; fon 
fang ardent femble réchauffer le mien ; 
je crois vivre de fa vie, & fa vivacité 
me rajeunit. 

L’heure fonne , quel changement ! A. 
l’inftantfon œil/e ternit , fa gaieté s’ef- 
fcce , adieu la joie , adieu les folâtres 

jeux. 
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jeux. Un homme févere & fâché le 
prend par la main j lui dit gravement ; 
allons Monjîeur , & l'emmene» Dans la 
chambre où ils entrent j’entrevois des 
livres. Des livres ! quel trille ameuble- 
ment pour fôn âge ! le pauvre enfant 
fe laide entraîner , tourne l’œil de re- 
gret fur tout ce qui l’environne'; fe 
tait, & part les yeux gonflés de pleurs 
qu’il n’ofe répandre , & le coeur gros 
de foupirs qu’il n’ofe exhaler. 

O toi qui n’as rien de pareil à crain- 
dre , toi pour qui nul tems de la vie 
n’elt un tems de gêne & d’ennui , toi 
qui vois venir le jour fans inquiétude* 
la nuit fans impatience, & ne comptes 
les heures quê par tes plaifirs , viens 
mon heureux , mon aimable Eleve , 
nous confoler par ta préfeftee du dé- 
part de cet infortuné , viens .... U 
arrive , & je fens à Ton approche un 
mouvement de joie que je lui vois par*, 
tager. C’eft fon ami , fon camarade * 
c’ell le Gonipagnofi- de fes jeux qu’il 
aborde ; il ell bien fûr en me voyant 
qu’il ne reliera pas long-tems (ans amu- 
fement ; nous ne dépendons jamais 
l’un de' l’autre , mais nous nous ac- 
cordons toujours , & nous ne fommes 
avec perfonne aulli bien qu’enfembie. 

Emile . Tome I. Q, 
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Sa figure , fon port , fa contenance 
annoncent l’affurance & le contente- 
ment ; la fanté brille fur fon vifage; 
fes pas affermis lui donnent un air de 
vigueur ; fon teint , délicat encore fans 
être fade , n’a rien d’une molleffe effé- 
minée , l’air & le foleil y ont déjà mis 
l’empreinte honorable de fon fexe ; fes 
mufcles encore arrondis commencent 
à marquer quelques [traits d’une phy- 
fionomie naiffante ; fes yeux que le 
feu du fentiment n’anime point encore, 
ont au moins toute leur férénité nati- 
ve (30) ; de longs chagrins ne les ont 
point obfcurcis , des pleurs fans fin 
n’ont point fillonné fes joues. Voyez 
dans fes mouvemens prompts , mais 
fiirs , la vivacité de fon âge , la fermeté 
de l’indépendance , l’expérience des 
exercices multipliés. Il a l’air ouvert 
& libre , mais non pas infolent ni 
vain , fon vifage qu’on n’a pas collé 
fur des livres ne tombe point fur fon 
eftomac : on n’a pas befoin de lui dire, 

r • 

—1 ■ n i — — —— — 

. f 

( 30 ) Natia. J’emploie ce mot dans line accep- 
tion italienne, faute de lui trouver un fynonynie 
en François. Si j’ai tort, peu importe , pourvu 
(ju’on m'entende. ' 
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levez la tête } la honte ni la crainte ne 
la lui firent jamais baifler. 

Faifons-lui place au milieu de l’af- 
femblée ; Meilleurs , examinez-le , in- 
terrogez-le en toute confiance ; ne crai- 
gnez ni fes importunités , ni fon babil, 
ni fes queftions indifcretes. N’ayez 
pas peur qu’il s’empare de vous , qu’il 
prétende vous occuper de lui feul , 
& que vous ne puiffiez plus vous en 
défaire. 

N’attendez pas non plus , de lui des 
propos agréables , ni qu’il vous dife 
ce que je lui aurai dicté ; n’en attendez 
que la vérité naïve & fimple, fans or- 
nement , fans apprêt , fans vanité. Il 
vous dira le mal qu’il a fait ou celui 
qu’il penfe , tout auffi librement que 
le bien , fans s’embarraflfer en aucune 
forte de l’effet que fera fur vous ce 
qu’il aura dit'; il ufera de la parole 
dans toute la fimplicité de fa première 
inftitution. 

L’on aime à bien augurer des enfans , 
& l’on a toujours regret à ce flux d’i- 
nepties qui vient prefque toujours 
renverferîes efpérances qu’on voudroit 
tirer de quelque heureufe rencontre, 
qui par hazard leur tombe fur la langue. 
Si le mien donne rarement de telles 

Q* 
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efpérances , il ne donnera jamais ce 
regret ; car il ne dit jamais un mot 
inutile , & ne s’épuife pas fur un babil 
qu’il fait qu’on n’écoute point. Ses idées 
font bornées , mais nettes ; s’il ne fait 
rien par cœur , il fait beaucoup par 
expérience. S’il lit moins bien qu’un 
autre enfant dans nos livres , il lit 
mieux dans celui de la nature, ; fon 
cfprït n’eft pas dans fa langue , mais 
dans fa tête ; il a moins de mémoire 
que de jugement ; il ne fait parler 
qu’un langage , mais il entend ce qu’il 
dit , & s’il ne dit pas fi bien que les 
autres difent, en revanche il fait mieux 
qu’ils ne font. 

11 ne fait ce que c’eft que routine , ufa- 
ge, habitude : ce qu’il fit hier n’influe 
point fur ce qu’il fait aujourd’hui i ) : 
il ne fuit jamais de formule , ne cede 

(31) L’attrait de l’habitude vient de la parefFe 
. naturelle à l’homme , & cette parelfe augmente 
en s’y livrant : on fait plus aifément -ce qu’on à 
déjà fait, la route étant frayée en devient plus 
facile à fuivre. Aufïi peut -on remarquer que 
l’empire de l’habitude eft très - grand Tur les 
vieillards & fur les gens indolcns, très - petit 
fur la jeune fle & fur les gens vifs. Ce régime 
n’eft bon qu’aux âmes foibles , & les aftoiblit 
davantage de jour en jour. La feule habitude 
■utile aux enfans eft de s’affervir fans peine a la 
nécefiitédes chofes, & la feule habitude utile 
aux hommes, eft de s’aflervir fans peine à la 
raifon. Toute autre habitude eft un vice. 
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pointa l’autorité ni à l’exemple, & n’agit 
ni ne parle que comme il lui convient. 
Ainfi n’attendez pas de lui des difcours 
didés ni des maniérés étudiées , mais 
toujours Pexpreffion fidelle de fes idées, 
& la conduite qui naît de fes penchans. 

^Yous lui trouvez un petit nombre de 
notions morales qui fe rapportent à 
fon état aduel, aucune fur l’état re- 
latif des hommes : & de quoi lui fer- 
viroient- elles , puifqu’un enfant n’eft 
pas encore un membre adif de la fo- 
ciété ? Parlez - lui de liberté , de pro- 
priété , de convention même : il peut 
en favoir jufques - là ; il fait pourquoi 
ce qui eft à lui eft à lui , & pourquoi 
ce qui n’eft pas à lui n’eft pas à lui. 
Patte cela il ne fait plus rien. Parlez-lui 
de devoir d’obéiflance , il ne fait ce 
que vous voulez dire ; commandez-lui 
quelque chofe , 11 ne vous entendra 
pas ; mais dites - lui ; fi vous me faifiez 
tel plaifir , je vous le rendrois dans 
l’occafion : à l’inftant il s’emprelfera 
de vous complaire ; car il ne demande 
pas mieux que d’étendre fon domaine, 
& d’acquérir fur vous des droits qu’il 
fait être inviolables. Peut-être même 
n’eft - il pas fâché de tenir une place , 
de i*ire nombre , d’être compte pour 

Q-î 
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quelque chofe ; mais s’il a ce dernier 
motif, le voilà delà forti de la nature , 
& vous n’avez pas bien bouché d’a- 
vance toutes les portes de la vanité. 

De fon côté , s’il a befoin de quelque 
attîftance , il la demandera indifférem- 
ment au premier qu’il rencontre , il 
la demanderoit au Roi comme à fon 
laquais : tous les hommes font encore 
égaux à fes yeux. Vous voyez à l’air 
dont il prie , qu’il fent qu’on ne lui 
doit rien. H fait que ce qu’il demande' 
eft une grâce , il fait auffi que l’hu- 
manité porte à en accorder. Ses ex- 
preffions fontfimples & laconiques. Sa 
voix , fon regard , fon gefte , font d’un 
être également accoutumé à la com- 
plaifance & au refus. Ce n’eft ni la 
rampante & fervile foumifli'on d’un ef- 
clave , ni l’impérieux accent d’un maî- 
tre ; c’eft une modefte_ confiance en 
fon femblable , c’eft la’noble & tou- 
chante douceur d’un être libre , mais 
fenfible & foible , qui implore l’alfif- 
tance d’un être libre . mais fort & bien- 
faifant. Si vous lui accordez ce qu’il 
vous demande , il ne vous remerciera 
pas , mais il fentira qu’il a contra&e 
une dette. Si vous le lui refufez , il 
ne fe plaindra point , il n’infiftera point* 
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il fait que cela feroit inutile : il ne fe 
dira point ; on m’a refufé : mais il fe 
dira ; cela ne pouvoit pas être , & , 
comme je l’ai déjà dit , on ne fe mu- 
tine gueres contre la nécelfité bien 
reconnue. 

Laiffez-le feul en liberté, voyez -le 
agir fans lui rien dire ; confidérez ce 
qu’il fera & comment il s’y prendra. 
N’ayant pas befoin de fe prouver qu’il 
eft libre , il ne fait jamais rien par 
étourderie & feulement pour faire un 
aéte de pouvoir fur lui-même ; ne fait- 
il pas qu’il eft toujours maître de lui ? 
Il eft alerte , léger , difpos ; fes mou- 
vemens ont toute la vivacité de fon 
âge , mais vous n’en voyez pas un qui 
n’ait une fin. Quoi qu’il veuille faire , 
il n’entreprendra jamais rien qui foit 
au - deffus de fes forces , car il les a 
bien éprouvées & les connoît ; fes 
moyens font toujours appropriés à fes 
defleins , & rarement il agira fans être 
alluré du fuccès. 11 aura l’œil attentif 
& judicieux il n’ira pas niaifement 
interrogeant les autres fur tout ce qu’il 
voit, mais il l’examinera lui-même , 8 c 
fe fatiguera pour trouver ce qu’il veut 
apprendre , avant de le demander. S’il 
tombe dans des embarras imprévus , il 
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fe troublera moins qu’un autre ; s’il y 
a du rifque il s’effrayera moins aufli. 
Comme ion imagination refte encore 
ina&ive & qu’on n’a rien fait pour 
l’animer > il ne voit que ce qui eft, 
n’eftime les dangers que ce qu’ils va- 
lent , & garde toujours fon fang- froid. 
La néceffité s’appéfantit trop fouvent 
fur lui pour qu’il regimbe encore contre 
elle ; il en porte le joug dès fa naiflan- 
ce , l’y voilà bien accoutumé ; il eft 
toujours prêt à tout. 

Qu’il s’occupe ou qu’il s’amufe , l’un 
& l’autre eft égal pour lui , fes jeux 
font fes occupations , il n’y fent point 
de différence. Il met à tout ce qu’il 
fait un intérêt qui fait rire & une li- 
berté qui plaît en montrant à la fois 
le tour de fon efprit & la fphere de fes 
connoiflances. N'eft-cc pas le fpeétacle 
de cet âge , un fpe&acie charmant & 
doux de voir un joli enfant , l’œil vif 
& gai , l’air content & ferein , la phy- 
sionomie ouverte & riante, faire en fe 
jouant les chofes les plus férieufes , ou 
profondément occupé des plus frivoles 
amufemens ? : 

Voulez -vous à préfent le juger par 
«omparaifon ? Mêlez • le avec d’autres 
enfans, & laiffez-le faire. Vous verres 
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bientôt lequel eft le plus vraiment for- 
mé , lequel approche le mieux de la 
perfection de leur âge. Parmi les en- 
fans de la ville , nul n eft plus adroit 
que lui , mais il eft plus fort qu’aucun 
autre. Parmi de jeunes payftms , il les 
égale en force & les pafle en adreffe. 
Dans tout ce qui eft à portée de l'en- 
fance , il juge , il raifonne , il prévoit 
mieux qu’eux tous. Eft-il queftion d’a- 
gir , de courir , de fauter , d’ébranler 
des corps , d’enlever des maffes , d’ef. 
timer des diftances , d’inventer des 
jeux, d’emporter des prix? on diroit 
que la nature eft à fes ordres , tant il 
fait aifément plier toute chofe à fes 
volontés. Il eft fait pour guider , pour 
gouverner fes égaux : le talent , l’ex- 
périence lui tiennent lieu de droit & 
d’autorité. Donnez - lui l’habit & le 
hom qu’il vous plaira , peu importe ; 
il primera par - tout , il deviendra par- 
tout le chef des autres ; ils fentiront 
toujours fa fupérioritè fur eux. Sans 
vouloir commander il fera le maître , 
fans croire obéir ils obéiront. 

Il eft parvenu à la maturité de l'en- 
fance , il a vécu de la vie d’un enfant, 
il n’a point acheté fa perfection aux 
dépens de fon bonheur : au contraire , 
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ils ont ‘concouru l’un à l’autre. En 
acquérant toute la raifon de fon âge , 
il a été heureux & libre autant que fa 
conftitution lui permet de l'étre. Si la 
fatale faux vient moiflonner en lui la 
fleur de nos efpérances , nous n’aurons 
point à pleurer à la fois fa vie & fa 
mort , nous n’aigrirons point nos dou- 
leurs du fouvenir de celles que nous 
lui aurons caufées ; nous nous dirons 
au moins il a joui de fon enfance ; 
nous ne lui avons rien fait perdre de 
ce que la nature lui avoit donné. 

Le grand inconvénient de cette pre- 
mière éducation , eft qu’elle n’eft fen- 
fible qu’aux hommes clair-voyans , & 
que dans un enfant élevé avec tant de 
foin , des yeux vulgaires ne voient 
qu’un poliffon. Un Précepteur fonge à 
fon intérêt plus qu’à celui de fon Difci- 
ple , il s’attache à prouver qu’il ne perd 
pas fon tems & qu’il gagne bien l’ar- 
gent qu’on lui donne ; il le pourvoit 
d’un acquis de facile étalage & qu’on 
puilfe montrer quand on veut; il n’im- 
porte que ce qu’il lui apprend foit uti- 
le , pourvu qu’il fe voie aifément. Il 
accumule fans choix , fans difcernc- 
ment , cent fatras dans fa mémoire. 
Quand il s’agit d’examiner l’enfant. 
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on lui fait déployer fa marchandife , 
il l’étale, on eft content, puis il replie 
fon balot & s’en va. Mon Eleve n’eft 
pas fi riche , il n’a point de balot à 
déployer , il n’a rien à montrer que 
lui - même. Or un enfant , non plus 
qu’un homme , ne fe voit pas en un 
moment. Où font les Obfervateurs qui 
lâchent faifir au premier coup d’œil 
les traits qui le caraêtérifent : Il en 
eft , mais il en eft peu , & fur cent 
mille peres , il ne s’en trouvera pas un 
de ce nombre. 

Les queftions trop multipliées en- 
nuient & rebutent tout le monde , à 
plus forte raifon les enfans. Au bout 
de quelques minutes leur attention fe 
lafle , ils n’écoutent plus ce qu’un obf- 
tiné queftionneur leur demande , & ne 
répondent plus qu’au hafard. Cette 
maniéré de les examiner eft vaine & 
pédantefque ; fouvent un mot pris à 
la volée peint mieux leur fens & leur 
efprit que né feroient de longs difeours : 
mais il faut prendre garde que ce mot 
ne foit ni diclé ni fortuit. 11 faut avoir 
beaucoup de jugement foi-même pour 
apprécier celui d’un enfant. 

j’ai ouï raconter à feu Milord Hyde, 
qu'un de fes amis revenu d’Italie après 
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trois ans d’abfence , voulut examiner , 
les progrès^ de l’on fils âgé de neuf à 
dix ans. Ils vont un foir fe promener, 
avec fon Gouverneur & lui , dans une 
plaine où des Ecoliers s’amufoient à 
guider des cerfs- volans. Le pere en 
paflant dit à fon fils , où ejl le cerf- 
volant dont voilà T ombre ? fans héïi- 
ter , fans lever .la tête , l’enfant dit ; 
fur le grand chemin. Et en effet , ajou- 
tait Milord Hyde , le grand chemin 
était entre le foleil & nous. Le pere à 
ce mot embrafle fon fils , 6c finiffant-là 
fon examen , s’en va fans rien dire. 
Le lendemain il envoya au Gouverneur 
l’aête d’une penfion viagère outre fes 
appointemens. 

• Quel homme que ce pere là , & quel 
fils lui était promis ? La queftion eft 
précifément de l’âge : la réponfe eft 
bien fimple ; mais voyez quelle netteté 
de judiciaire enfantine elle fuppofe ! 
C’eft ainfi que l’Eleve d’Ariftote appri- 
voifoit ce Courfier célébré qu’aucun 
Ecuyer n’avoit pu dompter. 



Fin du Livre deuxieme. 
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